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INTRODUCTION. 

L  A  science  qui  contribue  le  plus  à 
rendre  Pesprit  lumineux ,  précis  et 
étendu,  et  qui,  p*r  conséquent, 
doit  le  préparer  à  l'étude  de  toutes 
les  autres ,  c'est  la  métaphysique. 
Elle  est  aujourd'hui  si  négligée  en 
France,  que  ceciparoîtra  sans  doute 
im  paradoxe  à  bien  des  lecteurs. 
JPavouerai  qu'il  a  ét^  un  temps  où 
f  en  aurois  porté  le  même  jugement. 
De  tous  les  philosophes ,  les  méta- 
physiciens me  paroissoient  les  moins 
sages  :  leurs  ouvrages  ne  m'in^trui- 
soient  point  :  je  ne  trouyois  presque 
par-tout  que  des  phantômes;  et  je 
faisois  un  crime  à  la  métaphysique 
des  égaremens  de  ceux  qui  la  cul- 
tivoient.  Je  voulus  dissiper  cette 
illusion  et  remonter  à  la  cause  de 
tant  d'erreurs  :  ceux  qui  se  sont  le 
plus  éloignés  de  la  vérité ,  me  de- 
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vinrent  les  plus  utiles.  Apeine  eus-je 
connu  les  voies  peu  sûres  qu'ils 
avoient  suivies ,  que  je  crus  aper^ 
cevoirla  route  que  je  devois  prendre* 
Il  me  parut  qu'on  pouvoit  raisonner 
en  métaphysique  et  en  morale  avec 
autant  d'exactitude  qu'en  gébmétrie  ; 
se  faire ,  aussi  bien  que  les  géomètres, 
des  idées  justes;  déterminer,  comme 
eux,  le  sens  des  expressions  d'une 
manière  précise  et  invariable  ;  enfin 
se  prescrire ,  peut-être  mieux  qu'ils 
n'ont  fait,  un  ordre  assez  simple  et 
assez  facile  pour  arriver  à  l'évidence. 
H  faut  distinguer  deux  sortes  de 
métaphysique.  L'une ,  ambitieuse  , 
veut  percer  tous  les  mystères;  la 
nature ,  l'essence  des  êtres ,  les  causes 
les  plus  cachées,  voilà  ce  qui  la  flatte 
et  ce  qu'elle  se  promet  de  découvrir; 
l'autre,  plus  retenue,  proportionne 
ses  recherches  à  la  foiblesse  de  l'esprit 
humain ,  et  aussi  peu  inquiette  de  ce  ; 


\ 
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qui  doit  lui  échapper,  qu'avide  de 
ce  qu'elle  peut  saisir,  elle  sait  se  con- 
tenir dans  les  bornes  qui  lui  sont 
marquées.  La  première  fait  de  toute 
la  nature  une  espèce  d'enchante- 
ment qui  se  dissipe  comme  elle  :  la 
seconde ,  ne  cherchant  à  v.oir  les 
choses  que  comme  elles  sont  en 
effet ,  est  aussi  simple  que  la  vérité 
même.  Avec  celle-là  les  erreurs 
s'accumulent  sans  nombre ,  et  l'es- 
prit se  contente  4^  notions  vagues 
et  de  mots  qui  n'ont  aucun  sens  :  avec 
celle-ci  on  acquiert  peu  de  connois- 
sances;  maison  évite 'l'erreur;  l'es- 
^  prit  devient  juste  et  se  forme  tou- 
jours des  idées  nettes. 

Les  philosophes  se  sont  particu- 
lièrement exercés  sur  la  première , 
et  n'ont  regardé  l'autfë^que  comme 
mie  partie  accessoire  qui  mérite  à 
peine  le  nom  de  métaphysique. 
liOcke  est  le  seul  que  je  crois  devoir 
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excepter  :  il  s^est  borné  à  Pétiide  de 
l'esprit  humain ,  et  a  rempli  cet  objet 
avec  succès*  Descartes  n'a  connu  ni 
Porigine  ni  la  génération  de  nos 
idées  (i).  C'est  à  quoi  il  faut  attri- 
buer l'insuffisance  de  sa  méthode; 
car  nous  ne  découvrirons  point  une , 
manière  sûre  de  conduire  nos  pen*- 
sées  5  tant  que  nous  ne  saurons  pas 
comment  elles  se  sont  formées.  Mal- 
lebranche  ^  de  tous  les  Cartésiens 
celui  qui  a  le  mieux  aperçu  les  causes 
de  nos  erreurs,  cherche  tantôt  dans 
la  matière  des  comparaisons  pour 
expliquer  les  facultés  de  l'ame  (2);: 
tantôt  il  se  perd  dans  un  monde  in^ 
telligible^  où  il  s'imagine  avoir  trouvé 
la  source  de  nos  idées  (3).  D'autres 


(1)  Je  renvoie  à  sa  troisième  Méditation.  Rien 
ne  me  parait  moins  philosophique  que  ce  qu'il  dit 
à  ce  sujet. 

(a)  Recher.  de  la  Ver. ,  1.  i  ,  c.  i. 

(3)  Hecher,  de  la  Ver.  »  1.  3»  Voyez  aussi  set 
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créent  et  anéantissent' des  êtres,  les 
ajoutent  à  notre  ame ,  ou  les  en  re^ 
tranchent  à  leur  gré ,  et  croient ,  par 
cette  imagination ,  rendre  raison  des 
différentes  opérations  de  notre  esprit, 
et  de  la  manière  dont  il  acquiert  ou 
perd  des  connoissances  (i).  Enfin 
Us  Léibnitiens  font  de  cette  subs- 
tance  un  être  bien  plus  parfait  :  c'est, 
selon  eux ,  un  petit  monde ,  c'est  un 
njiroir  vivant  de  Puni  vers;  et,  par 
6  puissance  qu'ils  lui  donnent  de 
représenter  tout  ce  qui  existe,  ils  se 
flattejit  d'en  expliquer  l'essence ,  la 
nature  et  toutes  les  propriétés.  C'est 
ainsi  que  chacun  se  laisse  séduire 
par  ses  propres  systèmes.  Nous  ne 
voyons  qu'autour  de.  nous ,  et  nous 
croyons  voir  tout  ce  qui  est  :  nous 

Entretiens  et  ses  Méditations  métaphysiques ,  avee 
ses  Re'ponses  à  M.  Arnaud. 

(i)  L'auteur  de  l'Action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tares. 
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sommes  comme  des  enfans  qui  s^i-  ' 
maginent  qu'au  bout  d'une  plaine  ! 
ils  Vont  toucher  le  ciel  avec  la  main. ,  • 

Seroit-il  donc  inutile  de  lire  les 
ipÊilosophes  ?  Mais  qui  pourroit  se 
jflatter  de  réussir  mieux  que  tant  de 
géElies  qui  ont  fait  Padmiratipti 
de  leur  siècle,  s'il  ne  les  étudie  À 
moins  dans  la  vue  de  profiter  ià^. 
leurs  fautes  ?  H  est  essentiel  pon?  ■ 
quiconque  veut  faire/ par  lui-mênije 
des  progrès  dans  la  recKerclie  dejn 
vérité  5  de  connoitré  les  méprises  dô 
ceux  qui  ont  cru  lui  en  ouvrir  la  car* 
rière.  L'expérience  du  philosophe.', 
comme  celle  du  pilote,  est  la  con- 
noissance  des  écueik  où  les  autres 
ont  échoué;  et,  sans  cette  conriois- 
sance,^  il  n'est  point  de  l)ouàsole  qui 
puisse  le  guider. 

Ce  ne  seroit  pas  assez  de  décoiv- 
vrir  les  erreurs  des  philosophes ,  si 
l'on  n'en  pénétroit  les  causes  :  il  fau- 
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droit  même  remonter  d'une  cause  à 
l'autre ,  et  parvenir  jusqu'à  la  pre- 
mière; car  il  y  en  aune  qui  doit  être 
la  même  pour  tous  ceux  qui  s'éga- 
rent, et  qui  est  comme  un  point 
imique  où  commencent  tous  les  che- 
Wns  qui  mènent  à  t'erreur.  Peut- 
\  Jœreqii'alorSj  à  côté  de  ce  point  on  en 
*wrroit  un  autre  où  commence  l'u- 
^i^^e  chemin  qui  conduit  à  la  vérité. 
'i!Îi»'Notre  premier  objet,  celui  que 
Wfiis  ne  devons  jamais  perdre  de 
jiie,  c'est  l'étude  de  l'esprit  humain, 
•jpton  pour  en  découvrir  la  nature , 
xpais  pour  en  connoitrç  les  opéra- 
tions; observer  avec  quel  art  elles 
se  combinent,  et  comment  nous  de- 
vojis  les  conduire ,  afin  d'acquérir 
toute  l'intelligence  dont  nous  sommes 
capables.  Il  faut  reûionter  à  l'ori- 
gine de  nos  idées,  en  développer  la 
génération  ,  les  suivre  jusqu'aux 
limites  que  la  nature  leur  a  près- 
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crites,  par-là  fixer  Tétendue  et  les 
bornes  de  nos  connoissances  et  renou* 
vêler  tout  renjtendement  humain.    '. 
Ce  n'est  que  par  la  voie  des  oW 
servations  que  nous  pouvons  faire- 
ces  recherches  avec  succès ,  et  nou*.  ■* 
ne  devons  aspirer  qu'à  découvrir, 
une  première  expérience  que  peâ^'i* 
sonrfe  ne  puisse  révoquer  en  doiij 
et  qui  suffise  pour  expliquer  toiilfij 
les  autres.  Elle  doit  montrer  senSÎ 
blement  quelle  est  la  source  de  rie 
connoissances  5  quels  en  sont  les  n 
tériaux,  par  quel  principe  ils  sd]|j_ 
mis  en  œuvre  ,  quels  instrumens  (3»./ 
y  emploie  et  quelle  est  la  manier'^, 
dont  il  faut  s'en  servir.  J'ai,  ce  nie 
semble ,  trouvé  ta  solution  de  tous 
ces  problêmes  dans  la  liaison  des 
idées ,  soit  avec  les  signes ,  soit  entre 
elles  :  on  en  pourra  juger  à  mesure, 
qu'on  avancera  dans  la  lecture  de  cet 
ouvrage. 
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On  voit  que  mon  dessein  est  de 
rappeler  à  un  seul  principe  tout  ce 
qui  concerne  l'entendement  humain, 
et  que  ce  principe  ne  sera  ni  une 
proposition  vague,  ni  une  maxime 
abstraite  ,  ni  une  supposition  gra- 
tuite j  mais  une  expérience  cons- 
tante ,  dont  toutes  les  conséquences 
seront  confirmées  par  de  nouvelles 
expériences. 

Les  idées  se  lient  avec  les  signes, 
et  ce  n'est  que  par  ce  moyen ,  comme 
je  le  prouverai ,  qu'elles  se  lient  entre 
elles.  Ainsi,  après  avoir  dit  un  mot 
sur  les  matériaux  de  nos  connois-  • 

sances ,  sur  la  distinction  de  Pâme  et  ? 

du  corps,  et  sur  les  sensations,  j'ai  | 

été  obligé  ,  pour  développer  mon 
principe,  non  seulement  de  suivre 
les  opérations  de  l'ame  dans  tous  l 

leurs  progrès ,  mais  encore  de  recher- 
cher comment  nous  avons  contracté 
l'habitude  des  signes  de  toute  espèce, 
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et  quel  est  l'usage  que  nous  en  de- 
vons faire.  * 

Dans  le  dessein -de  remplir  ce 
double  objet  ,  j'ai  pris  les  choses 
d'aussi  haut  qu'il  m'a  été  possible. 
D'un  autre  côté ,  je  sui«  remonté  à  la 
perception  5  parce  que  c'est  la  pre- 
mière opération  qu'on  peut  remar- 
quer dans  l'ame;  et  j'ai  fait  voircom* 
ment  et  dans  quel  ordre  elle  produit 
toutes  celles  dont  nous  pouvons  ac- 
quérir l'exercice.  D'un  autre  côté , 
j'ai  commencé  au  langage  d'action. 
On  verra  comment  il  a  produit  tous 
les  arts  qui  sont  propres  à  exprimer 
nos  pensées  ;  l'art  des  gestes,  la  danse, 
la  parole,  la  déclamation,  l'art  de 
noter ,  celui  des  pantomimes ,  la  mu- 
sique ,  la  poésie ,  l'éloquence ,  l'écri- 
ture et  le^  différens  caractères  des 
langues.  Cette  histoire  du  langage 
montrera  les  circonstances  où  les 
signes  sont  imaginés  3  elle  en  fera 
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connoître  le  vrai  sens ,  apprendra  à 
en  prévenir  les  abus,  et  ne  laissera , 
je  pense,  aucun  doute  sur  Torigine 
de  nos  idées. 

Enfin ,  après  avoir  développé  les 
progrès*' des  opérations  de  Panie  et 
ceux  du  langage ,  j^essaie  d'indiquer 
par  quels  moyens  on  peut  éviter 
Terreur ,  et  de  montier  Pordre  qu'on 
doit  suivre ,  soit  pour  faire  des  dé- 
couvertes 5  soit  pour  instruire  les 
autres  de  celles  qu'on  a  faites.  Tel 
est  en  général  le  plan  de  cet  essai. 

Souvent  un  philosophe  se  déclare 
pour  la  vérité,  sans  la  connoître.  Il 
voit  une  opinion  qui  jusqu'à  lui  a  été 
abandonnée  ,  et  il  l'adopte  ,  non 
parce  qu'elle  lui  paraît  meilleure, 
mais  dans  l'espérance  de  devenir  le 
chef  d'une  secte.  En  effet,  la  nou- 
veauté d'un  système  a  presque  tou- 
jours été  suffisante  pour  en  assurer 

[ 


'  le  succès. 
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Il  se  peut  que  ce  soit  là  le  motif 
qui  a  engagé  les  Péripatéticiens  à 
prendre  pourprincipeque  toutes  nos 
connoissances  viennent  des  sens.  ïls 
étoient  si  éloignés  de  connoitre  cette 
vérité  ^  qu'aucun  d'eux  n'a  su  la  déve- 
lopper, et  qu'après  plusieurs  siècles, 
C'étoit  encore  une  découverte  à  faire. 

Bacon  est  peut-être  le  premier  qui 
l'ait  apperçue.  Elle  est  le  fondement 
d'un  ouvrage  dans  lequel  il  donne 
d'excellens  conseils  pour  l'avance-» 
ment  des  sciences  (i).  Les  Carté- 
siens ont  rejeté  ce  principe  avec 
mépris ,  parce  qu'ils  n'en  ont  jugé  que 
d'après  les  écrits  des  Péripatéticiens. 
Enfin  Locke  l'a  saisi,  et  il  a  l'avan- 
tage d'être  le. premier  qui  Tait  dé-^ 
montré. 

IL  ne  paroît  pas  cependant  que  ce 
philosophe  ait  jamais  fait  son  prin- 


(i)  Noi^ 
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cipal  objet  du  traité  qu'il  a  laissé  sur 
rEntendement  Humain  ♦  11  Pentre- 
prit  par  occasion,  et  le  continua  de 
même;  et,  quoiqu'il  prévit  qu'un 
ouvrage  composé  de  la  sorte,  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  attirer  des 
reproches,  il  n'eut ,  comme  il  le  dit, 
ni  le  courage ,  ni  le  loisir  de  le  re- 
faire (  X  )•  Voilà  sur  quoi  il  faut  re- 
jeter les  longueurs  ,  les  répétitions , 
et  le  désordre  qui  y  régnent*  Locke 
étoit  très-capable  de  corriger  ces  dé- 
fauts, et  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend 
moins  excuscible.il  a  vuj  par  exemple  j 
que  les  mots  et  la  manière  dont 
nous  nous  en  servons ,  peuvent  four- 
nir des  lumières  sur  le  principe  de 
nos  idées  (2)  :  mais  parce  qu'il  s'en 
■  est  aperçu  trop  tard  (3)  ,  il  n'a  traité 

(1)  Voye2  sa  Préface. 
(a)  Liv.  III,  ch.  YIll,  S  K 
^  J  avoue  (dit^il,  liv-  III ,  ch.  IX ,  §  ai.  )  qu(*, 
ne  je  commcuçaî  cet  ouvrage  ^  et  long-tetupi 
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que  dans  son  troisième  livre  \ine  ma- 
tière, qui  devoit  être  l'objet  du  se- 
cond. S'il  eût  pu  prendre  sur  lui  de 
recommencer  son  ouvrage ,  on  a  lieu 
de  conjecturer  qu'il  ^eût  beaucoup 
mieux  développé  les  ressorts  de  Pen- 
tendement  humain.  Pour  ne  l'avoir 
pas  fait,  il  a  passé  trop  légèrement 
sur  l'origine  de  nos  connoissances, 
et  c'est  la  partie  qu'il  a  le. moins  ap- 
profondie. Il  suppose  j  par  exemple, 
qu'aussi-tôt  que  l'ame  reçoit  des  idées 
par  les. sens,  elle  peut,  à  son  gré, 
les  répéter,  les  composer,  les  unir 
ensemble  avec  une  variété  infinie, 
et  en  faire  toutes  sortes  de  notions 
complexés.  Mais  il  est  constant  que, 
dans  l'enfance,  nous  avons  éprouvé 
des  sensations,  long-temps  avant  d'en 
savoir  tirer  des  idées*  Ainsi,  Pâme 

aprè^j  il  BC  me  Tint  nul! ement  dans  Tesprit  qu'il 
fut  nécessaire  de  faiie  aucune  redcxion  sur  les 
môtîp 
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n'ayant  pas  y  dès  le  premier  instant, 
Texerçice  de  toutes  s^s  opérations , 
il  étoît  essentiel,  pour  développer 
mieuxPorigîne  de  nos  connoissances, 
de  montrer  comment  elle  acquiert 
cet  exercice,  et  quel  en  est  le  progrès. 
Jlne  paroit  pas  que  Lockey  ait  pensé, 
ni  que  personne  lui  en  ait  fait  le  re-* 
proche ,  ou  ait  essayé  de  suppléer  à 
cette  partie  de  son  ouvrage.  Peut-être 
même  que  le  dessein  d'expliquer  la 
génération  des  opérations  de  Pâme  , 
en  les  faisant  naître  d'une  simple 
perception ,  '  est  si  nouveau ,  que  le 
lecteur  a  bien  de  la  peine  à  compren- 
;  dre  de  quelle  manière  je  l'exécuterai. 
Locke,  dans  le  premier  livre  de 
sonEssai,  examine  l'opinion  des  idées 
innées.  Je  ne  sais  s'il  ne  s'est  point  trop 
arrêté  à  combattre  cette  erreur.:  l'ou- 
vrage que  je  donne  la  détruira  indii^ec- 
^teiïient.  Dans  quelques  endroits  du 
nd  livre,  il  traite,  mais  supex'fi- 
it,  des  opérations  de  l'ame. 


l6         E  s  s  A I    s  U  R    L*  O  R  I  G  I  N  E 

Les  mots  sont  l'objet  du  troisième 
et  il  me  paroit  le  premier  quiaitéci 
sur  cette  matière  en  vraiphilosoph 
Cependant  j'ai  cru  qu'elle  devoit  fai] 
ime  partie  considérable  de  mon  oi 
vrage,  soit  parce  qi:^'elle  peut  encoj 
être  envisagée  d'une  manière  neu\/ 
et  plus  étendue  ^  soit  parée  que 
suis  convaincu  que  l'usage  des  sign( 
estle  principequi  développèlegern: 
de  toutes  nos  idées.  Au  reste ,  para 
d'excellentes  choses  que  Locke  d 
dans  son  second  livre  sur  la  génér< 
tion  de  plusieurs  sortes  d'idées  ^  telle 
que  l'espace ,  la  durée  ^  etc.  ;  et  dar 
sonquatrième^  qui  a  pour  titre  :  de  i 
Connoùsance  y  il  y  en  a  beaucou 
que  je  suis  biefi  éloigné  d'approuvei 
mais  comme  elles  appartiennent  pli 
particulièrement  à  l'étendue  deiic 
connoissances ,  elles  n'entrent  p£ 
dans  mon  plan ,  et  il  est  inutile  qu 
je  m'y  arrête. 


ESSAI 

SUR       L'  O  R  I  G  I  N  E 

DES 
,CONNOISSANGES  HUMAflSfES. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Des  Matériaux  de  nos  con- 
noissances  ,  et  particulière- 
ment des  opérations  de  l'Ame. 

SECTION    PREMIÈRE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Matériaux  de  nos  connais- 
sances  f  et  de  la  distinction  de 
VAme  et  du  Corps. 

§.  I.  O  o  I T  que  nous  nous  élevions  , 
pour  parler  métaphoriquement ,  jusques 
daog  les  cieax  ;  soit  que  nous  descendions 
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dans  les  abîmes ,  nous  ne  sortons  point  de 
nous-mêmes  ;  et  ce  n'est  jamais  que  noire 
propre  pensée  que  nous  a  percevons.  Quelles 
que  soient  nos  connoissances ,  si  nous  vou- 
lons rer^onter  à  leur  origine ,  nous  arri- 
verons enfin  à  une  première  pensée  simplt, 
quî  a  été  l'objet  d'une  seconde,  qui  l'a  été 
d'une  troisième,  et  ainsi  de  suite.  C'est 
cet  prdre  de  pensées  qu'il  faut  déveloper, 
S),  nous  voulons  connoître  les  idées  que 
nous  avons  des  choses. 

§.  2.  Il  seroit  inutile  de  demander  quelle 
est  la  nature  de  nos  pensées.  La  première 
réflexion  sur  soi-même  peut  convaincre 
que  nous  n'avons  aucun  moyen  pour  faire 
cette  reclierclie.  Nous  sentons  notre  pen- 
sée ;  nous  la  distinguons  parfaiffement  de 
tout  ce  qui  n'est  point  elle  ;  nous  distin- 
guons même  toutes  nos  pensées  les  unes 
des  autres^  c'en  est  assez.  En  partant  de- 
là j  nous  partons  d'une  chose  que  nous 
connoissons  si  clairement,  qu'elle  ne  sau- 
roit  nous  engagée  dans  aucune  erreur. 

§.  3.  Considérons  un  homme  au  pre- 
mier moment  de  son  existence  ;  son  ame^ 
éprouve    d'abord   différentes  sensations, 
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telles  que  la  lumière ,  les  cpuleurs ,  la  dou- 
leur, le  plaisir  ,  le  mouvement,  le  repos  : 
voilà  ses  premières  pensées. 

§.  4.   Suivons -le  dans  les  momens  où 
il  commence  à  réfléchir  sur  ce  que  les  sen- 
sations occasionnent  en  lui ,  et  nous  le 
verrons  se  former  des  idées  des  différente» 
opérations  de,  son  ame;  telles  qu'aperce- 
voir, imaginer  :  voila  ses  secondes  pensées. 
Ainsi,  selon  que  les  objets  extérieurs 
I    agissent  sur  nous ,  nous  recevons  différentes 
'    idées  par  les  sens,  et  selon  que  nous  réflé- 
chissons sur  les  opérations  que  les  sensa- 
tions occasionnent  dans  notre  ame,  nous 
L   acquérons  toutes  les  idées  que  nous  n'au- 
;    rions  pu  recevoir  des  choses  extérieures. 
§.  5.  Les  sensations  et  les  opérations  de 
Famé  sont  donc  les  matériaux  de  toutes 
Bos  connoissances :  matériaux  que  la  ré- 
;    flexion  met  en  œuvre ,  en  cherchant  par 
des  combinaisons,  les  rapports  qu'ils  ren- 
ferment. Mais  tout  le  succès  dépend  des 
circonstances  par  où  Ton  passe.  Les  plus 
favorables  sont  celles  qui  nous  ocrent  en 
plts  grand  nombre  des  objets  propres  à 
exercer  noire  réflexion.  Les  grandes  cic- 
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constances  où  se  trouvent  ceux  qui  sont 
destinés  à  gouverner  les  hommes ^  sont»' 
par  exemple ,  une  occasion  de  se  faire  dea 
vuçs  fort  étendues  ;  et  celles  qui  se  répètent' 
continuelleiïient  àan^le   grand  monde, 
donnent  cette  sorte  d'esprit,  qu'on  appelle 
naturel ,  parce  que  n'étant  pas  le  fruit  de 
Fétude,  on  ne  sait  pas  remarquer  les  cause* 
qui  le  produisent.  -Concluons  qu'il  n'y  a- 
point  d'idées  qui  na  soient  acquises:  les 
premières  viennent    immédiatement   des 
sens;  les  autres  sont  dues  à  l'expérience, 
et  se  multiplient  à  proportion  qu'on  est  plus 
capable  de  réfléchir.  . 

•  §•  7,  Le  péché  originel  a  rendu  l'ame  si 
dépendante  du  corps ,  que  bien  des  philch 
sophes  ont  confondu  ces  deux  substances. 
Ils  ont  cru  que  la  première  n'est  que  ce 
qu'ily  a  dans  le  corps  de  plus  délié,  de 
plus  subtil ,  et  de  plus  capable  de  mou-» 
vement  :  mais  cette  opinion  est  une  suite 
du  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  de  raisonner 
d'après  des  idées  exactes.  Je  leur  dem^ande 
ce  qu'ils  entendent  par  un  corps.  S'ils  yen-  . 
lent  répondre  d'une  manière  précise, ilÀie 
diront  pas  que  c'est  une  substance  unique) 
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maïs  ils  le  regarderont  comme  un  assem- 
blage ,  une  collection  de  substances.  Si  la 
pensée  appartient  au  corps ,  ce  sera  donc 
en  tant  qu'il*  est  assemblage  et  collection , 
ou  parce  qu'elle  est  une  propriété  de  chaque 
substance  qui  le  compose.  Or  ces  mots  a^- 
sembla ffâ  et  collection  ne  signifient  qu'un 
rapport  externe  entre  plusieurs  choses ,  une 
manière  d'exister  dépendamment  les  une$ 
desautres.  Par  cette  union ,  nous  les  regar- 
dons comme  formant  un  seul  tout,  quoi- 
que, dans  la  réalité,  elles  ne  soient  pas  plus 
une  que  si  elles  étoient  séparées.  Ce  ne 
sont-là  ,  par  conséquent ,  que  des  termes 
abstraits,  qui  au  dehors,  ne  supposent 
pas  une  substance  unique  ,  mais  une 
multitude  de  substances.  Le  corps,  en 
tant  qu'assemblage  et  collection,  ne  peut 
donc  pas  être  le  sujet  de  la  pensécr 
Diviserons -nous  la  pensée  entre  toutes  les 
substances  dont  il  est  comîposé?  D'abord 
cela  ne  sera  pas  possible,  quand  elle  ne 
sera  qu'une  perception  unique  et  indivi- 
sible. En  second  lieu,  il  faudra  encore  re- 
jeter cette  supposition,  quand  la  pensée 
;  sera  formée  d'un  certain  nombre  de  per- 
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ceptions.  Qu'A,  B ,  C,  trois  substances  qui 
entrent  dans  la  composition  du  corps,  se 
partageait  en  trois  perceptions  différentes ,  je 
demande  où  s'en  fera  la  comparaison.  Ce 
ne  sera  pas  dans  A,  puisqu'il  ne  sauroit 
comparer  une  perception  qu'il  a  avec  celles 
qu'il  n'a  pas.  Par  là  même  raison,  ce  ne. 
sera  ni  dans  B ,  ni  dans  C.  Il  faudra  done 
admettre  un  point  de  réunion;  une  sub- 
stance qui  soit  en  même  temps  un  sujet 
simple  etindivisibledeces  trois  perceptions; 
distincte,  par  conséquent,  du  corps;  une 
ame,  en.4in  mot. 

§.  7.  Je  ne  sais  pas  comment  Locke  (1) 
a  pu  avancer  qu'il  nous  sera  peut-être  éter- 
nellement impossible  de  connoître  si  Dieu 
n'a  point  donné  à  quelque  amas  de  ma- 
tière^ disposée  d'une  certaine  façon,  là 
puissance  de  penser.  Il  ne  faut  pas  s^inaa*^ 
ginerque,  pour  résoudre  cette  question,  il 
faille  connoître  l'essence  et  la  nature  delà  . 
matière.  Les  raisonnemens  qu'on  fondé  sat 
cette  ignorance,'  sont  tout-à-fait  frivoles; 
Il  suffit  de  remarquer  que  le  sujet  de  là 

(0L.IV",  C.5. 
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pensée  doit  être  un.  Or  uti  amas  de  ina- 
tière  n'est  pas  un;  c'est  une  multitude  (i). 
§.  8.  L'ame  étant  distincte  et  diflëreute 
du  corps ,  çelui-cî  ne  peut  être  que  causé 
occasionnelle.  D'où  il  faut  conclure  que 
nos  sens  ne  sont  qu'occasionnellement  la 
source  de  nos  connoîssances.  Mais  ce  qui 
se  fait  à  l'occasion  d'une  chose,  peut  se 
faiçe  sans  elle,  parce  qu'un  effet  ne  dépend 


(i)  La  propriété  de  marquer  le  temps ,  m*a-t-on 
objecté,  est  indivisible.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
se  partage  entre  les  roues  d'une  montre  :  elle  est 
dans  le  tout.  Pourquoi  aonc  la  propriété  de  penser 
ne  pourroit-eile  pas  «e  trouver  dans  un  tout  orga»- 
nisé  )  Je  réponds  que  la  propriété  de  marquer  le 
temps  peut ,  par  sa  nature ,  appartenir  à  un  sujet 
composé  ;  parcô  que  le  temps  n'étant  qu'une  succes- 
sion ,  tout  ce  qui  est  capable  de  mouvement  peiit 
le  mesurer.  On  m'a  encore  objecté  que  l'unité 
convient  à  un  amas  de  matière  ordonné ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  la  lui  appliquer ,  quand  la  con^ 
fbâon  est  telle  qu'elle  empêche  de  le  considérer 
comme  un  tout.  J'en  conviens  ;  mais  j'ajoute  qu'a- 
lors l'unité  ne  se  prend  pas  dans  la  rigueur.  Elle 
se  prend  pour  une  unité ,  composée  d'autres  unités, 
par  conséquent  elle  est  proprement  collection  ,^ 
multitude  :  or  ce  n'est  pas  de  cette  unité  que  ^e 
prétends  parler. 
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de  sa  cause  occasionnelle  que  dans  unt 
certaine  hypothèse.  L'ame  peut  donc  abso- 
lument, sans  le  secours  des  sens,  acquérir 
des  connoissances.  Avant  le  péché,  elle 
étoit  datas  un  système  tout  différent  de  ce- 
lui où  elle  se  trJuve  aujourd'hui.  Exempte 
d'ignorance  et  de  concupiscence  >  elle  com- 
mandoit  à  ses  gens,  en  suspendoit  Faction, 
et  la  raodifîoit  à  son  gré.  Elle  avoit  donc 
des  idées  antérieures  à  l'usage  des  sen^. 
Mais  les  choses  ont  hien  changé  par  sa 
désobéissance.  Dieu  lui  a  oté  tout  cet  em* 
pire  :  elle  est  devenue  aussi  dépendante  des 
sens,  que  s'ils  étoient  la  cause  physique 
de  ce  qu'ils  ne  font  qu'occasionner;  et  il 
n'y  a  plus  pour  elle  de  connoissance*  que 
celles  qu^îls  lui  transmettent,  De-là  rîgno-  * 
rance  et  la  concupiscence.  C'est  cet  état 
de  l'ame  que  je  me  propose  d'étudier,  le 
seul  qui  puisse  être  l'objet  de  la  philoso- 
phie, puisque  c'est  le  seul  que  l'expérience 
fait  cormoître.  Ainsi ,  quand  je  dirai  çuc 
nous  Ti  aidons  point  d^ idées  qui  ne  nous 
viennent  des  sens,  il  faut  bien  se  souvenir 
que  je  ne  parle  que  de  Tétat  où  nous  sommes 
depuis  le  péché.  GettepropositipAappliquéô 
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àrame  dans  Fétat  d'innocence,  ou  après 
sa  séparation  du  coips,  seroit  ton t-à- fait 
fausse.  Je  ne  traite  pas  des  connoissance» 
de  r  amedans  ces  deux  derniers  états ,  parce 
que  je  ne  sais  raisonner  que  d'après  Texpé- 
rience.  D^ailleurs,  s'il  nous  importe  beau- 
coup, comme  on  n'en  sauroit  douter,  dé 
connoitre  les  facultés  dont  Dieu,  malgré 
le  péché  de  notre  premier  père,  nous  a 
conservé  Tusage,  il  est  inutile  de  vouloir* 
deviner  celles  qu'il  nous  a  enlevées ,  et  qu'il 
he  doit  nous  rendre  qu^après  cette  vie. 

Je  me  borne  donc,  encore  un  coup,  à 
Tétat  présent.  Ainsi  il  ne  s'agit  pas  de  consi- 
dérer l'ame  comme  indépendante  du  corps, 
puisque  sa  dépendance  n'est  que  trop  bien 
constatée,  ni  comnie  unique  à  un  corps 
dans  un  système  différent  de  celui  où  nous 
'  ibmmes.  Notre  unique  objet  doit  être  de 
consulter  l'expérience,  et  de  ne  raisonner 
que  d'aptes  des  faits  que  personne  ne  puisse 
révoquer  en  doute. 


> 
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CHAPITRE    II. 

*       Des  Sensations. 

§.  ,9.  v-j'est  une  chose  bien  évidente  qu^ 
les  idées  qu'on  appelle  sensations^  sont 
telles  que  si  nous  avions  été  privée  des  sens, 
nous  n'aurions  jamais  pu  les  acquérir. . 
Aussi  aucun  Philosophe  n'a  avancé  qu'elles 
fussent  innées ,  c'eût  été  trop  visiblement 
contredire  l'expérience.  Mais  ils  ont  pré- 
tendu qu'elles  ne  sont  pas  des  idées ,  comme 
si  elles  n'étoient  pas,  par  elles-mêmes, 
autant'  représentatives  qu'aucune  autre 
pensée  de  l'ame.  Ils  ont  donc  regardé  le* 
sensations  comme  quelque  chose  qui  né 
vient  qu'après  les  idées,  et  qui  les  modifie; 
erreur  qui  leur  a  lait  imaginer  des  système* 
aussi  bizâres  qu'inhitelligibles. 

La  plus  légère  attention  doi^nous  faire 
connoitre  que,  quand  nous  appercevons  de 
la  lumière,  des  couleurs,  de  la  solidité, 
ces  sensations  et  autres  semblables  sont  plus 
que  suffisantes  pour  nous  donner  toutes  les 
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idées  qu'on  a  communément  des  corps.  En 
est-il  en  effet  quelqu'une  qui  ne  soit  pas 
renfermée  dans  ces  premières  perceptions? 
N'y  trouve-t-on  pas  les  idées  d'étendue, de 
figure,  de  Keu,  de  mouvement,  dere'poSjCt 
toutes  celles  qui  dépendentdecesdernières  ? 
Qu'on  rejette  donc  l'hypothèse  des  idées 
innées,  et  qu'on  suppose  que  Dieu  ne  nous 
donne,  par  exemple,  que  des  perceptions 
de  lumière  et  de  couleur  ;  ces  perceptions 
ne  traceront-elles  pas  à  nos  yeux  de  l'éten- 
due,des  lignes  et  des  figures?  Mais,  dit-on, 
on  ne  peut  s'assurer  par  les  sens,  si  ces  choses 
sont  telles  qu'elles  le  paroissent  :  donc  les 
sens  n'en  donnent  point  d'idées.  Quelle 
conséquence!  S'en  assure-t-on  mieux  avec 
des  idées  innées  ?  Qu'importe  qu'on  puisse, 
par  les  sens  ^  connoître  avec  certitude  quelle 
est  la  figure  d'un  corps  ?  La  question  est 
de  savoir  si ,  même  quand  ils  nous  trom- 
pent, ils  ne  nous  donnent  pas  l'idée  d'une 
figure.  J'en  vois  une  (Jue  je  juge  être  un 
pentagone,  quoiqu'elle  forme,  dans. un  de 
ses  côtés,  un  angle  imperceptible,  c'est 
une  erreur.  Mais  enfin ,  m'en  donne-t-ellc 
moins  l'idée  d'un  pentagone? 
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§.  lo.  Cependant  les  Cartésiens  et  ]e$ 
Mallebranchistes  crient  si  fort  contre  les 
sens,  ils  répètent  si  souvent  qu'ils  ne  serf 
qu'erreurs  et  illusions,  que  nous  les. regar- 
dons comÉae  un  obstacle  à  acquérir  quel-  . 
ques  connoissances;  et  pa  r  zèle  pour  la  vérité, 
nous  voudrions,  s'il  étoit  possible,  en  être 
dépouillés.  Ce  n'est  pas  que  les  reproches 
de  ces  philosophes  soient  absolument  sans 
fondement.  Ils  ont  relevé,  à  ce  sujet,  plu» 
«leurs  erreurs,  avec  tant  de  sagacité, qu'on 
ne  sauroit  désavouer ,  sans  injustice  ,  les 
obligations  que  nous  leur  avons.  Mais  n'y 
auroit-il  pas  un  milieu  à  prendre?  Ne 
pourroit-on  pas  trouver  dans  nos  sens  une 
source  de  vérités,  comme  une  source  d'er- 
rieurs,  et  les  distinguer  si  bien  l'une  de 
l'autre,  qu'on  pût  constamment  puiser  dans* 
la  première?  C'est  ce  qu'il  est  à  propos  de 
rechercher. 

§.  II.  Il  est  d'abord  bien  certain  que  - 
rien  n'est  plus  clair  et  plus  distinct  que 
notre  perception,  quand  nous  éprouvons 
quelques  sensations.  Quoi  de  plus  clair  que 
les  perceptions  de  son  et  de  couleur  !,  Quoi 
de  plus  distinct! Nous  est-il  jamais  arrivé 
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de  confondre  deux  de  ces  choses?  Mais  si 
BOUS  en  voulons  rechercher  la  nature ,  et 
savoir  comment  elles  se  pix)duisent  en  nous, 
il  ne  faut  pas^dire  que  nos  sens  nous  trom- 
pent, ou  qu'ils  nous  donnent  de»  idées  obs- 
cuies et  confuses:  la  moindre  réflexion > fait 
voir  quMls  n'en  donnent  aucune. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  nature  de 
ces  perceptions,  et  de  quelque  maniera 
qu'elles  se  produisent ,  si  nous  y  cherchons 
l'idée  de  l'étendue,  celle  d'une  ligne,  d'un 
angle, et  de  quelques  figures,  il  est  certain 
que  nous  Vy  trouverons  très-clairement  et 
très -distinctement.  Si  nous  y  cherchons 
encore  à  quoi  nous  rapportons  cette  étendue 
et  ces  figures,  nous  apercevons  aussi  clai- 
rement et  aussi  distinctement  que  ce  n'est 
pas  à  nous,  ou  à  ce^qui  est  en  nous  le  sujet 
de  la  pensée ,  mais  à  quelque  chose  hors 
de  nous, 

-  Mais  ^î  nous  y  voulons  chercher  l'idée 
de  la  grandeur  absolue  de  certains  corps, 
ou  même  celle  de  leur  grandeur  relative, 
et  de  leur  propre  figure ,  nous  n'y  trou- 
verons que  des  jugemens  fort  suspects.  Selon 
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quHiQ  objet  sera  plu^  près  ou  plus  loîa,  les 
apparences  de  grandeur  et  de  figure  sous 
lesquelles  il  se  présentera,  seront  tout-à*» 
fait  différentes* 

Il  y  a  donc  trois  choses  à  distinguer  dans 
^  nos  sensations  :  i°.  La  perception  que  nous 

éprouvons.  2®.  Le  rapport  que  nous  en 
faisons  à  quelque  chose  hors  de  nous.  3°.  Le 
jugement  que  ce  que  nous  rapportons  aux 
choses  leur  appartient  en  effet. 

Il  n'y  a  ni  erreur,  ni  obscurité,  ni  don-* 
•      ^  fusion  dans  ce  qui  se  passe  en  nous ,  non 

plus  que  dans  le  rapport  que  nous  en 
faisons  au  dehors.  Si  nous  réfléchissons, 
par  exemple,  que  nous  avons  les  idées 
d'une  certaine  grandeur  et  d'une  certaine 
figure,  et  que  nous  les  rapportons  à  tel 
corps ,  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  vrai,  clair 
et  distinct;  voilà  où  toutes  les  vérités  ont 
leur  force.Si  l'erreur  survient,  ce  n'est  qu'au- 
tant que  nous  jugeons  que  telle  grandeur 
et  telle  figure  appartiennent  en  effet  à  tel 
'  corps.  Si,  par  exemple,  je  vois  de  loin  un 

bâtiment  quarré  y  il  me  paroîtra  rond.  Y 
a-t-il  donc  de  l'obscurité  et  de  la  confu* 
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«ion  dans  Tidée  de  rondeur,  ou  dans  le 
rapport  que  j'en  fais  ?  Non  ;  mais  je  juge 
ce  bâtiment  rond  ;  voilà  Terreur. 

Quand  je  dis  donc  que  toutes  nos  con- 
iioissances  viennent  des  sens,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  ce  n'est  qu'autant  qu'on  les 
lire  de  ces  idées  claires  et  distinctes  qu'ils 
renferment.  Pour  les  jugemens  qui  les  ac- 
compagnent ,  ils  ne  peuvent  nous  être  utiles 
qu'après  qu'une  expérience  bien  réfléchie 
en  a  corrigé  les  défauts. 

§.  12.  Ce  que  nous  avons  dit  de  l'étendue 
et  des  figures  s'applique  parfaitement  bien 
aux  autres  idées  de  sensations,  et  peut  ré- 
soudre la  question  des  Cartésiens:  savoir, 
si  les  couleurs,  les  odeurs,  etc.  sont  dans 
les  objets. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  ad- 
mettre dans  les  corps  des  qualités  qui  oc- 
casionnent les  impressions  qu'ils  font  sur 
ûossens.  La  diflficulté  qu'on  prétend  faire, 
estde  savoir  si  ces  qualités  sont  semblables 
à  ce  que  nous  éprouvons.  Sans  doute  que 
ce  qui  nous  embarasse,  c'est  qu'aper- 
cevant en  nous  l'idée  de  l'étendue,  et  ne 
voyant  aucun  inconvénient  à  supposer  dans 
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\0aloa8,  pour  ainsi  dire,  les  détacher  de 
ttotre  être,  et  en  enrichir  les  objets,  nous 
{usons  une  chose  dont  nous  n'avons  plus 
d'idée.  Nous  ne  sommes  portés  à  les  leur 
.attribuer  ^ue  parce  que  d'un  côté  nous 
[  sommes  obligés  d'y  supposerquelque  chose 
f  ^ui  les  occasionne ,  et  que ,   de  Tautre , 
[  cette  cause  nous  est  tout-à-fait  cachée. 
§.  i3.  C'est  en  vain  qu'on  auroit  recours 
à  des  idées  ou  à  des  sensations  obscures 
etconfuses.  Ce  langage  ne  doit  point  passer 
parmi  des   philosophes^  qui  né  sauroient 
mettre  trop  d'exactitude  dans  leurs  expres- 
sions. Si  vous  trouvez  qu'un  portrait  res- 
semble obscurément  et  confusément,  dé* 
[veloppez cette  pensée,  et  vous  verrez  qu'il 
est,  par  quelques  endroits,  conforme  à  l'ori- 
[  ginal ,  et  que ,  par  d'autres ,  il  ne  l'est  point. 
lH  en  est  de  même  de  chacune  de  nos  per- 
^œptions  :  ce  qu'elles  renferment,  est  clair 
rctdistinct  ;et  cequ'on  leur  suppose  d'obscur 
[ft  de  confus,  ne  leur  appartient  en  aucune 
lauAuère.  On   ne   peut  pas   dire  d'elles, 
tcomme  d'un  portrait,  qu'elles  ne  ressem* 
{lient  quVn  partie.  Chacune  est  si  simple 
tout  ce  qui  .auroit  avec  elles  quelque 

3 
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rapport  d'égalité,  leur  seroit  égal  en  tout» 
C'est  pourquoi  j'avertis  que,  dans^^moa 
^langage,  avoir  des  idées  claires  et  dis- 
tinctes, ce  sera,  pour  parler  plus  ^briève- 
ment ,  avoir  des  idées  ;  et  avoir  des  idées  obs- 
cures et  confuses,  ce  sera  n'en  point  avoir* 
§.  14.  Ce  qui  nous  fait  croire  que  nos 
idées  sont  susceptibles  d'obscurité,  c'est 
que  nous  ne  les  distinguons  pas  assez  des  . 
expressions  en  usage.  Nous  disons,  paï 
exemple ,  que  la  neige  est  blanche  ;  et  non»  i 
faisons  mille  autres  jugemens  sânsf  pen^j 
à  ôter  l'équivoque  des  mots.  Ainsi»  parccij 
que  nos  jiigemens  sont  exprimés  d'une  ma-l 
nière  obscure,  nous  nous  imaginons  qttéj 
cette  obscurité  retombe  sur  les  jugement] 
mêmes,  et  sur  les  idées  qui  les  com posent :| 
une  définition  corrigeroit  tout.  Là  neîg 
est  blanche ,  si  Ton  entend  par  blancheuri 
la  cause  physique  de  notre  perception:  Elfi 
ne  Test  pas,  si  l'on  entend  par  blanchei 
quelque  chose  de  semblable  à  la  pe 
tion  même.  Ces  jugemens  ne  sont  do^ 
pas  obscurs  ;  mais  ils  sont  vrais  ou  fav 
selon  le  sens  dans  lequel  on  prend  lestéfmeiul 
Un  motif  nous  engage  encore  à  admetb 
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des  idées  obscures  et  confuses;  c^est  la  dé- 
mangeaison que  nous  avons  de  savoir 
beaucoup.  Il  semble  que  ce  soit  une  res- 
source pour  notre  curiosité  de  connoître 
au  moins  obscurément  et  confusément. 
C'est  pourquoi  nous  avons  quelquefois  de  la 
peine  à  nous  appercevoir  que  nous  man- 
quons d'idées  (i). 
D'autres  ont  prouvé  que  les  couleurs  y 
^  les  odeurs ,  etc.  ne  sont  pas  dans  les  objets. 
Mais  il  m'a  toujours  paru  que  leurs  raLson- 
Hemens  ne- tendent  pas  assez  à  éclairer  Tes^ 
prit.^  Jfaî  pris  une  route  différente,  et  j'ai 
cru  qu'eu  ces  matières,  comme  en  bien 
d'autres ,  il  suffisoit  de  développer  nos  idées , 
pour  déterminer  à  quel  sentiment  on  doit 
donner  la  préférence. 

(i)  Locke  admet  des  idées  claires  et  obscures  , 
distinctes  et  confuses,  vraies  ou  fausses;  mais  les 
explications  qu'il  en  donne,  font  voir  que  nous  ne 
Âflërons  que  par  la  manière  de  nous  expliquer. 
Celle  dont  je  me  sers  a  l'avantage  d'ctre  plus  nette 

'  tt  puis  ample.  Par  cette  raison  elle  doit  avoir  la 
préférence;  car  ce  n'est  qu'à  force  de  simplifier  le 

1  langage,  qu'on  en  pourra  pre'venir  les  abus.  Tout 

I  «et  ouvrage  en  sera  la  preuve. 


l 
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SECTION   SECOND 

L* analyse  et  la  génération  des 
rations  de  VAfne^ 

VyN    peut  distinguer  les  opération 

Tame  en  deux  espèces,  selon  qu'on  les 

porte  plus  particulièrement  à  Tentendei 

ou  à  la  volonté.  L'objet  de  cet  essai  ind 

que  je  me  propose  de  ne  les  considérer 

par  le  rapport  qu'elles  ont  à  l'entenden 

Je  ne  me  bornerai  pas  à  en  dorinej 

définitions.  Je  vais  essayer  de  les  euvis 

sous  un  point  de  vue  plus  lumineux  q 

n'a  encore  fait.  Il  s'agit  d'en  dévelo 

les  progrès,  et  de  voir  comment  elles 

gendrent  toutes  d'une  première  qui  \ 

qu'une  simple  perception.  Cette  seule 

cherche  est  plus  utile  que  toutes  lesrè 

des  logiciens.  En  effet,  pourroit-on  ign 

la  manière  de  conduire  les  opératioifi 

Tame ,  *sî  on  en  connoissoit  bien  la  g< 

ration?  Mais  toute  cette  partie  de  la 

taphysiqup  a  été  jusqu'ici  dans  un  si  gr 
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chaos,  que  j'ai  été  obligé  de  me  faire,. en 
quelque  sorte,  un  nouveau  langage.  Il  ne 
m^étoit  pas  possible  d'allier  Texactitude 
avec  des  signes  aussi  mal  déterminés  qu'ils 
\  le  sont  dans  l'usage  ordinaire.  Je  n'en  serai 
I  cependant  que  plus  facile  à  entendre  pour 
ceux  qui  me  liront  avec  attention. 


Iri 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  la  Perception^  delà  Conscience. 
\    de  V Attention^  et  de  la  Rémini^ 
cence. 

§.  I.  JLa  perception,  ou rîmprefi€iQ|i  oc- 
casionnée dans  Famé  parTàction  des  senSj 
est  la  première  opération  de  Tentendement 
L'idée  en  est  telle  qu'on  ne  peut  Pacquérii 
par  aucun  discours.  La  seule  réflexion  sur 
ce  que  nous  éprouvons,  quand  nous  sommes 
afiectés  de  quelque  sensation»  peut  la 
fournir. 

§.  2.  Les  objets  agiroient  inutilement 
sur  les  sens,  et  Pâme  n'en  prendroit  jamais 
connoissance,  si  elle  n'en  avoit  pas  per- 
ception. Ainsi  le  premier  et  le  moindre 
degré  de  connoissance ,  c'est  d'appçrçevoirw 
--•  §•  3.  Mais,  puisque  la  perception  ne 
vient  qu'à  la  suite  des  impressions  qui  se^ 
font  sur  les  sens ,  il  est  certain  que  cej 
premier  degré  de  connoissance  doit  avoîf , 
plus  ou  moins  d'ét^due,  selon  qu'on  est 
organisé  pour  recevoir  plus  ou  moins  dd\ 
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sensations  difTérenf  es.  Prenez  des  créatures 
]uî  soient  privées  de  la  vue,  d'autres  qui 
le  soient  de  la  vue  et  de  rouie,  et  ainsi 
sucçessivenient  ;  vous  aurez  bientôt  des 
eréatures  qui,  étant  privées  de  tous  les 
sens,  ne  recevront  aucune  connoissance. 
Supposez  au  contraire,  s'il  est  possible, de 
nouveaux  sens  dans  des  animaux  plus  par- 
faitsqaerhomme.  Que  de  perceptions  nou- 
velles! Par  conséquent,  combien  de  çon- 
noissances  à  leur  portée ,  auxquelles  nous  ne 
Murions  atteindre,  et  sur  lesquelles  nous 
ne  saurions  même  former  de  conjectures! 
§.  4.  Nos  recherches  sont  quelquefois 
d^autant  plus  dl£5ciles  9  que  leur  objet  est 
plus  simple.  Quoi  de.^plns  facile  en  appa- 
rence que  de  décider  ^i.  T.ame  prend  con- 
jDoi^sai^e,  de  .toutes  celles  qu'elle  éprouve  ? 
Faut-il  autre  chose  que  de  réfléchir  sur 
«oi-méme?  sans  doute  que  tous  les  Phi- 
Igspphça  Vojojt ,  fait  :  xurais  quelques  -  uns 
préoccupés  de  leurs  principes ,  ont  du  ad- 
ioettrjB  dans,  rame  des  -perceptions  dont 
«lie  ne  prend  jamais  conpoijssance  (i);  et 

(0-Les  Carté«ien«,  les  Mallebranchistes  et  le* 
Léibnitiens. 
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d'autres  ont  dû  trouver  cette  opinion  totit- 
à-fait  inintelligible  (i).  Je  tâcherai vde  ré- 
soudre cette  question  dans  les  paragraphe» 
suîvans.  Il  suffit  dans  celui-ci  de  vemar- 
quer  que,  de  Faveu  de  tout  le  inonde,  il 
y, a  dans  Tame  des  perceptioiis'qui  n'y  sont 
pas  à  son  insu.  Or  ce  sentiment  qui  lui 
en  donne  la  connoîssance ,  et  qui  Tavertit 
du  moins  d'une  partie  de  ce  qui  se  passe 
en  elle ,  je  Tappelèrai  Conscience.  Si  ,' 
comme  le  veut  Locke,  Famé  n'a  point  de 
perception  dont  elle  ne  prenne  Chinois- 
saiice,  en  sorte  qu'il  y  ait  contradiction 
qu'une  perception  ne  soit  pas  conmie,  la 
perception  et  la  conscience  ne  doivent  être 
prises  que  pour  une  seule  et  même  opéra- 
tion. Si  au  contraire  le  sentiment  opposé 
étoitle  véritable,  elles  seroient  deux  opé- 
rations distinctes;  et  ce  seroît  à  la  con- 
science et  non  à  la  perception,  comme  jo  \ 
l'ai  supposé ,  (][ue  commenceroit  jprojptement 
notre  connoisisance.  : 

§.  5.  Entre  plusieurs  perceptions -don^ 
nous  avons  éilntaêttiô temps  conscience,  il> 

(i)  Locke  et  ses  sectateurs.  .  -^     ■  ^ 
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nous  arrive  souvent  d'avoir  plus  conscience 
des  unes  que  des  autres,  ou  d'être  plus  vi- 
vement averti  de  leur  existence.  Plus  même 
la  conscience  de  quelques-unes  augmente, 
plus  celle  des  autres  diminue.  Que  quel- 
qu'un soit  dans  un  spectacle,  où  une  mul- 
titude d'objets  paraissent  se  disputer  ses 
regards,  son  ame  sera  assaillie  de  quantité 
de  perceptions,  dont  il  est  constant  qu'il 
.prend  connoissance ;  mais  peu-à-peu  quel- 
ques-unes lui   plairont  et  l'intéresseront 
.  davantage  ;  il  s'y  livrera  donc  plus  volon-  ' 
tiers.  Dès-là  il  commencera  à  être  moins 
affecté  par  les  autres:  la  conscience  en  di- 
minuera même  insensiblement,  jusqu'au 
peint  que,  quand  il  reviendra  à  lui,  il  ne 
se  souviendra  pa$'d'en  avoir  prisconnoîs- 
sance.'^LMllusion  qui  se    fait  au  théâtre . 
eh  est  la  preuve.  Il  y  a  des  momens  ou 
là  txHiècieiice  ne  paroît  pas  se  partager  entre 
I  l'action  qui  se  passe  et  le  reste  du  spectacleJ 
f  II  sembleroit  d'âbtJtd  que  l'illusion  devroit. 
'  ètÉe  d'àîitantlplus  vive  ^  qu'il  y  auroit  moins 
'^  d\)bj6ts  capables  de  distraire.  Cependant 
.;  cfaaciln  a  pu  r^dmarquer  qu'on  n'est  jamais 
[  plijis  porté  à  sei  croiro  le  s^témçin  d'une 
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scène  intéressante,  que  quand  le  spectacle 
est  bien  rempli.  C'est  peut-être  que  le  nom- 
bre, la  variété  et  la  magnificence  des  objets 
remuent  les  sens, échauffent, élèvent riqaa* 
gination,  et  par-là  nous  rendent  plus  propres 
aux  impressions  que  le  poète  veut  faire 
naître.  Peut-être  encore queles  spectateurs 
se  portent  mutuellement,  par  Texempla  . 
qu'ils  se  donnent ,  à  fixer  la  vue  sur  la  scène. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  opération  par  la-y 
quelle  notre  conscience,  par  rapport  à  ce^ 
taines  perceptions,  augmente  si  vivement 
qu'elles  paroissent  les  seulies  don  t  nous  ajpnf 
pris  connoissance ,  je  l'appelle  attention* 
Ainsi  être  attentif  à  upe  chose,  c'est  avCW 
plus  conscience  des  perceptions  qu'elle  fai< 
jnaître ,  que  de  celles  que  d'autres  prq* 
duisent ,  en  agissant  CQinme  elle.  sijSi.QQll 
sens;  et  l'atteqtion  a  été  d'autant .-phff 
grandç,  qu'on  se  souvient  jtQQips^P.cfl 
dernières.  v     ^zr  i 

§.6.  Je  distingue  idoijg  de  deu:x,sc)iç1 
de  perceptioi^ç  parmi  Ç^W^^.  d^^t  mm^s 
4(onsQiençe:  .les  upes  dont^jttfs^  ,:Jac^§| 
vfenoas  au  moins  Ip.^Qxmi^i  suiyi^iity: 
autres  .  que^  iïvm^  QXxhXïon^..  ^us^i-t^t  / 
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nous  les  avons  eues.  Cette  distinction  est 
fondée  sur  Texpérience  que  je  viens  d'ap- 
porter. Quelqu'un  qui  s'est  livréàFillusion 
se  souviendra  fort  bien  de  Timpressionqu'a 
fait  s^T  lui  une  scène  vive  et  touchante, 
mais  il  ne  se  souviendra  pas  toujours  de 
eelle  qu'il  recevoit  en  même  temps  du  reste 
in  spectacle. 

§.  7.  On  pourroit  ici  prendre  deux  sen- 
timent différens  du  mien.  Le  premier  seroit 
de  dire  que  l'ame  n'a  point  éprouvé ,  comme 
je  le  suppose,  les  perceptions  que  je  lui  fais 
oublier  si  promptement;  ce  qu'on  essayeroit 
d'expliquer  par  des  raisons  physiques.  II 
est  certain,  diroit-on,.  que  l'ame  n'a  des 
perceptions  qu'autant  que  l'action  des  objets 
SOT  les  sens  se  communique  au  cerveau  (i). 
Or  on  pourroit  supposer  les  fibres  de  celui- 
ei  dans  une  si  grande  contention  par  l'im- 
pression qu'elles  reçoivent  de  la  scène  qui 
cause  l'illusion,  qu'elles  résisteroient  à  toute 
intre.  D'où  l'on  concluroit  que  l'ame  n'a 
^  d'autres  perceptions  que  celles  dont  elle 
oonserve  le  souvenir. 


"(1)  Ou,  si  rpn  veut,  à  la  partie  du  ceryeau 
f^'on  appelle  sensorium  commune. 


44  ESSAI    Sun    L^ORIGIKK 

Mais  il  neA  pas  vraisemblableque,qaaiid 
nous  donnons  notre  attention  à  un  objet,  . 
tontes  les  fibres  du  cen-eau  soient  égale- 
ment agitées,  ensorte  qu'ail  n*en  reste  pas^ 
bea\icoup  d^autres  capables  de  recevoir  une 
impression  difierente.  Il  y  a  donc  lien  do 
présumer  qu'il  se  passe  en  nous  des  fet-* 
captions  dont  nous  ne  nous  souvenons  pas  lo 
moment  diaprés  que  nous'  les  avons  eues. 
Ce  qui  n^est  encore  qu^une  présomption^ 
sera  bientôt  démontré ,  même  du  plus  grand 
nombre. 

§.  8.  Le  second  sentiment  seroit  de  dire 
qu^il  ne  se  fait  point  d'impression  dans  lei? 
sens,  qui  ne  se  communique  au  cerveauy 
et  ne  produise,  par  conséquent,  une  pen 
ception  dans  Tame.  Mais  on  ajouteroît 
qu'elle  est  sans  conscience,  ou  que  Tamef 
n'en  prend  point  connoissance.  Ici  je  mist 
déclare  pour  Locke  ;  car  je  n'ai  point  d'idéî; 
d'aune  pareille  perception  :  j'aimêrois  autant! 
qu'on  dît  que  j'aperçois  sans  apercevoir.  'I 

g.  g.  Je  pense  donc  que  nous  avons  toiH 
jours  conscience  des  impressions  qui  se  îoai 
dansFame,  mais  quelquefois  d'une  ma^^ 
nière  si  légère,  qu'un  moment  après  noi 
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le  nons  en  souvenons  plus.  Quelques 
exemples  mettront  ma  pensée  jdans  tout 
on  jour. 

J'avouerai  que  pendant  un  temps  il 
n'a  semblé  qu'il  se  passoit  en  nous  des 
perceptions  dont  nous  n'avons  pas  cons- 
cience. Je  me  fondois  sur  cette  expérience 
qui  paroit  assez  simple ,  que  nous  fermons 
des  milliers  de  fois  les  jeux,  sans  que 
nous  paroissions  prendre  connoissance  que 
nous  sommes  dans  les  ténèbres  ;  mais  en 
faisant  d'autres  expériences,  je  découvris 
mon  erreur.  Gertaines  perceptions  que  je 
n'avdis  pas  oubliées  ,  et.  qui  supposoient 
nécessairement  que  j'en  avois  eu  d'autres 
dont  je  ne  ne  me  souverfois  plus  un  ins- 
tant après  les  avoir  eues,  me  firent  chan- 
ger de  sentiment.  Entre  plusieurs  expé- 
riences qu'on  peut  faire,  en  voici  une  qui 
est  sensible. 

;-  Qu'on  réfléchisse  sur  soi-même  au  sortir 
d'une  lecture ,  il  semblera  qu'on  n'a  eu 
conscience  que  des  idées  qu'elle  a  fait 
cloître.  Il  ne  paroîtra  pas  qu'on  en  ait  eu 
davantage  de  la  perception  de  chaque 
iettre,  que  de  celle  des  ténèbres,  à  chaque 
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fois  qu'on  baissoit  involontairement  k 
paupière  ;  maison  ne  se  laissera  pas  trom*' 
per'par  cette  apparence,  si  Fon  fait  ré-i 
flexion  que  sans  la  conscience  de  la  per* 
ception  des  lettres,  on  n'en  aiiroit  point  es  ; 
de  celle  des  mots,  ni,  par  conséquent',' 
des  idées. 

§.  lo.  Cette  expérience  conduit  natu- 
rellement à  rendre  raison  d'une  chose  doitt 
chacun  a  fait  Tépreuve.  C'est  la  vîtesii 
étonnante  avec  laquelle  le  temps  parott 
quelquefois  s'être  écoulé.  Cettq  apparence 
vient  de  ce  que  nous  avon^  oublié  la  phil 
considérable  partie  des  perceptions  qui 
sont  succédées  dans  notre  ame.  Locke  fait 
voir  que  nous  nfe  nous  formons  une  id 
de  la  succession  du  temps  que  par  la  sue* 
cession  de  nos  pensées.  Or  des  perceptions,^; 
au  moment  qu'elles  sont,  totalement  cil' 
bliées,  sont  comme  non-avenues.  Leursu( 
cession  doit  donc  être  au  tant  de  retrancha  d 
celle  du  temps.  Par  conséquent,  une  du: 
assez  considérable,  des  heures,  par  exemple,; 
doivent  nous  paroître  avoir  passé  comi 
dea  instans. 

§.  II.   Cette  explication   m'exemptfl^i 
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d'apporter  de  nouveaux  exemples  :  elle  en 
fournira  suffisamment  à  ceux  qui  voudront 
y  réfléchir.  Chacun  peut  remarquer  que, 
parmi  les   perceptions  quUl  a  éprouvées 
pendant  un  temps  qui  lui  paroît  avoir  été 
fort  court,  il  y  en  a  un  grand  nombre  dont 
sa  conduite  prouve  qu^il  a  eu  conscience, 
quoiqu^il  les  ait  tout-à-fait  oubliées.  Ce- 
pendant tous  les  exemples  n'y  sont  pas  éga* 
lement  propres.  C'est  ce  qui  me  trompa, 
;  quand  je  m^imaginai  que  je  baissois  invo- 
lontairement la  paupière,   sans  prendre 
connoissance  que  je  fusse  dans  les  ténèbres. 
l  Mais  il  n'est  rien  de  plus  raisonnable  que 
d'expliquer  un  exemple  par  un  autre.  Mon 
:  erreur  provenoit  de  ce  que  la  perception 
des  ténèbres  étoit  si  prompte,  si  subite,  et 
la  conscience  si  foible ,  qu'il  ne  m'en  restoit 
aucun  souvenir.  En  effet ,  que  jedonne  mon 
;  attention  au  mouvement  de  mes  yeux  ;cette 
même  perception  deviendra  si  vive,  que  je 
ne  douterai  plus  de  l'avoir  eue. 

§.12.  Non  seulement  nous  oublions  or- 
dinairement une  partie  de  nos  perceptions, 
mais  quelquefois  nous  les  oublions  toutes. 
Çoand  ixous  ne  Bxons  point  notre  attention , 
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ensorte  que  notis  recevons' les  perceptions 
qui  se  produisent  en  nous,  sans  être  plus 
avertis  des  unes"  que  des  autres;  la  con- 
science en  est  si  légère^  que, si  Ton  nous 
relire  de  cet  état,  nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'en  avoir  éprouvé.  Je  suppose  qu'on 
me  présente  un  tableau  fort  composé,  dont 
à  la  première  vue  les  parties  ne  me  frap- 
pent pas  plus  vivement  les  unes  que  les 
autres,  et  qu'on  me  l'enlève  avant  que  j'aie 
eu  le  temps  de  le  considérer  en  détail  ;  il 
est  certain  qu'il  n'j  a  aucune  de  ses  parties 
sensibles  qui  n'ait  produit  en  moi  des  per- 
ceptions ;  mais    la  conscience  en  a  été  si 
foible,  que  je  ne  puis  m'en  souvenir.  Cet 
oubli  ne  vient  pas  de  leur  peu  de  durée. 
Quand  on  supposeroit  que  j'ai  eu  pendant 
long-  temps  les  yeux  attachés  sur  ce  tableau, 
pourvu  qu'on  ajoute  que  je  n'ai  pas  rendu 
tour-à-tour  plus  vive  la  conscience  des  per- 
ceptions de  chaque  partie;  je  ne  serai  pas 
plus  en  état,  au  bout  de  plusieurs  heures, 
d'en  rendre  compte,  qu'au  premier  instant. 
Ce  qui  se  trouve  vrai  des  perceptions 
qu'occasionne  ce  tableau,  doit  l'être  par  la 
même  raison  de  celles  que  produisent  les 


r-^ 
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Ul^ets  qui  m'environnent.  iSi ,  agissant  sur 
lil  sens  avec  des  forces  presque  égales, 
Us  produisent  en  moi  des  perceptions  toutes 
l  peu  près  dans  un  pareil  degré'  de  viva- 
nte; et  si  mon  ame  se  laisse  aller  à  leur 
impression ,  sans  chercher  à  avoir  plus 
^conscience    d'une  perception  que  -d'une 
lotre,  il  ne  me  restera  aucun  souvenir 
de  ce  qui  s^eàt  passé  en  moi.  II  me  sem- 
Uera  que  mon  ame  a  été  pendant  tout  ce 
temps  dans  une  espèce  d'assoupissement 
on  elle  n'étoit  occupée  d'aucune  pensée. 
Qae  cet  état  dure  plusieurs  heures  ouseu- 
kment  quelques  secondes ,  je  n'en  saurois 
remarquer  la  différence  dans  la  suite  des 
perceptions  que  j'ai  éprouvées,  puisqu'elles 
sont  également  oubliées  dans  l'un  et  l'autre 
cas.  Si  même  on  le  faisoit  durer  des  jours, 
des  mois  ou  des  années,  il  arriveroit  que 
quand  on  en  sortiroit  par  quelque  sensa- 
tiaii  vive,  on  ne  se  rappèleroit  plusieurs 
années  que  comme  un  moment. 
§.  i3.  Concluons  que  nous  ne  pouvons 
aucun  compte  du  plus  grand  nombre 
«le  DOS  perceptions  ,  non  qu'elles  aient  été 
iii|s  conscience,  mais  parce  qu'elles  sont 


5o  ESSAI    SUR     l' ORIGINE 

oubliées  un  inslaut  après.  Il  n^j  en  a  donc 
point  dont  Pâme  ne  prenne  connoissance. 
Ainsi  la  perception  et  la  conscience  ne 
sont  qu^une  même  opération  sous  deux 
noms.  En  tant  qu^on  ne  la  considère  que 
comme  une  impression  dans  Tame ,  on 
peut  lui  conserver  celui  de  perception;  en- 
tant qu^elle  avertit  Tame  de  sa  présencci 
on  peut  lui  donner  celui  de  conscience. 
GVsl  en  ce  sens  que  j^emploierai  désormaii** 
ces  deux  mots. 

§.  14.  Les  choses  attirent  notre  atten- 
tion par  le  côté  où  elles  ont  le  plus  de  ^ 
rapport  avec  notre  tempérament,  nos  pas- 
sions et  notre  état.  Ce  sont  ces  rapports, 
qui  font  qu'elles  nous  affectent  avec  plus 
de  force,  et  que  nous  en  avpns  une  cons- 
cience plusxive*  IToù  il  arrive  que,  quand 
ils  vieuaeiit  à  changer ,  nous  vovons  les . 
objets  tout  dilVoremmeut ,  et  nous  en  por- 
toos  do$  juj^^emens  tout-à-fait  contraires. . 
'On  es<t  €\\iumunôment  si  fort  la  dupe  de 
de  w^  ^^Mies  do  iugomens,  que  celui  qui 
fi«n$  un  toiups  \  oit  et  juge  d'une  manière, 
H^  ^l<iu$  un  autre  voit  et  juge  tout  autre*' 
*^^xt  ^  cï\)it  toujours   bien  voir  et  bien 
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;  penchant  qui  nous  devient  si  na- 

1,  que,  nous  faisant  toujours  consî- 

les  objets  par  les  rapports  qu'ils  ont 

nous,  nous  ne  manquons  pas  de  critiquer 

conduite  des  autres  autant  que  nous 

irouvons  la  nôtre.  Joignez  à  cela  que 

iour- propre  nous  persuade   aisément 

les  choses  ne  sont  louables  qu'autant 

iVlles  ont  attiré   notre  attention   avec 

que  satisfaction  de  notre  part,  et  vous 

prendrez    pourquoi    ceux   înême   qui 

assez  de  discernement  pour  lés  appré- 

,  dispensent  d'ordinaire  si  mal  leur 

ime,  que  tantôt  ils  la  refusent  injuste- 

t,  et  tantôt  ihla  prodiguent. 

§.  i5.  Lorsque  les  objets  attirent  notre 

ittention ,  les  perceptions  qu'ils  occasion- 

iten  nous,  se  lien*  avec  le  sentiment 

notre  être  et  avec  tout  ce  qui  peut  y 

ir  quelque  rapport.  De-là  il  arrive  que 

seulement  la  conscience  nous  donne 

ioissance  de  nos  perceptions,  mais  en- 

,  si  elles  se  rjépètent,  elle  nous  avertit 

ivent  que  nous  les  avons  déjà  eues,  et 

les   fait  connoître  comme    étant  à 

18,  ou  comme  affectant,  malgré  leur 
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oubliées  un  inslaiit  après.  Il  n^j  en  a  donc 
point  dont  Tame  ne  prenne  connoissance. 
Ainsi  la  perception  et  la  conscience  ne 
sont  qu^une  même  opération  sous  deux 
noms.  En  tant  qu^on  ne  la  considère  que 
comme  une  impression  dans  Tame  ,  on 
peut  lui  conserver  celui  de  perception;  en 
tant  qu'elle  avertit  Tame  de  sa  présence, 
on  peut  lui  donner  celui  de  conscience* 
C'est  en  ce  sens  que  j'emploierai  désormais 
ces  deux  mots. 

§.  14.  Les  choses  attirent  notre  atten* 
tion  par  le  côté  où  elles  ont  le  plus  de 
rapport  avec  notre  tempérament,  nos  pas- 
sions et  notre  état.  Ce  sont  ces  rapports 
qui  font  qu'elles  nous  affectent  avec  plu« 
de  force,  et  que  nous  en  avpns  une  cons- 
cience plus  vive.  D'où  il  arrive  que ,  quand 
ils  viennent  à  changer ,  nous  vojons  les 
objets  tout  différemment ,  et  nous  en  por- 
tons des  jugemens  tout-à-fait  contraires. 
On  est  communément  si  fort  la  dupe  de 
de  ces  sortes  de  jugemens,  que  celui  qui 


dans  un  temps  voit  et  juge  d'une  manière, 
et  dam  un  autre  voit  et  juge  tout  autre*  \ 
veat ,  croit  toujours   bien  voir  et  bieu 
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juger  ;  penchant  qui  nous  devient  si  na* 
lurel,  que,  nous  faisant  toujours  consi- 
dérer les  objets  parles  rapports  qu'ils  ont 
à  nous»  nous  ne  manquons  pas  de  critiquer 
la  conduite  des  autres  autant  que  nous 
approuvons  la  nôtre.  Joignez  à  cela  que 
Tamour -propre  nous  persuade  aisément 
que  tes  choses  ne  sont  louables  qu'autant 
qa^elles  ont  attiré  notre  attention  avec 
(pielque  satisfaction  de  notre  part,  et  vous 
cfjmprendiez  pourquoi  ceux  même  qui 
Oflt  assez  de  discernement  pour  les  appré- 
dcr ,  dispensent  d'ordinaire  si  mal  leur 
estime,  que  tantôt  ils  la  refusent  injuste- 
ment, et  tantôt  ihla  prodiguent. 

g-  iS.  Lorsque  les  objets  attirent  notre 
attention ,  les  perceptions  qu'ils  occasion- 
nent en  nous,  se  lien*- avec  le  sentiment 
de  notre  être  et  avec  tout  ce  qui  peut  y 
avobr  quelque  rapport.  De-là  il  arrive  que 
non  seulement  la  conscienee  nous  donne 
cûonoissance  de  nos  perceptions,  mais  en- 

fre,  si  elles  se  répètent,  elle  nous  avertit 
souvent  que  nous  les  avons  déjà  eues,  et 
nous  les  fait  connoitre  comme  étant  à 
nous,  ou  comme  affectant,  malgré  leur 
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variété  et  leur  succession,  un  être  qui  e$t 
constamment  le  même  nous.  La  cova^ 
cience,  considérée  par  rapport  à  c^s  non* 
veaux  efiets,  est  une  nouvelle  opération 
qui  nous  sert  à  chaque  instant  et  qui  est 
le  fondement  de  l'expérience.  Sans  elle 
chaque  moment  de  la  vie  nous  paroît  le 
premier  de  notre  existence,  et  notre  con- 
noissance  ne  s'étendroit  jamais  au-delà 
d'fme  première  perception  :  je  la  nomme* 
rai  réminiscence. 

Il  est  évident  que  si  la  liaison  ^i  est 
entre  les  perceptions  que  j'éprouve  actuel- 
lement, celles  que  j'éprouvai  hier,  et  le 
sentiment  de  mon  être,  étoit  détruite,  je 
ne  saurois  reconnoitre  que  ce  qui  m'est 
arrivé  hier,  soit  arrivé  à  moi-même.  Si,  à 
chaque  nuit,  cette  liaison  étoit  inter rom  pue, 
je  commencerois,  pour  ainsi  dire,  chaque 
jour  une  nouvelle  vie,  et  personne  ne  pour- 
roit  me  convaincre  que  le  moi  d'aujour- 
d'hui fût  le  moi  de  la  veille.  La  réminis- 
cence est  donc  produite  par  la  liaison  que 
conserve  la  suite  de  nos  perceptions.  Dans 
les  chapitres  suivans,  les  effets  de  cette 
liaison  se  développeront  de  plus  en  plus; 


! 
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mais  si  Ton  me  demande  comment  elle 
peat  elle-même  être  formée  par  Tatten tion , 
je  réponds  que  la  raison  en  est  uniquement 
dans  la  nature  de  Tame  et  du  corps.  G^est 
pourquoi  je  regarde  cette  liaison  comme 
une  première  expérience  qui  doit  suffire 
pour  expliquer  toutes  les  autres. 

Afiïi  de  mieux  analyser  la  réminiscence, 
il  faudroit  lui  donner  deux  noms  ;  Tun , 
en  tant  qu^elle  nous  fait  reconnoître  notre 
être;  Tautre,  en  tatit  qu^elle  nous  fait  re- 
connoître les  perceptions  qui  s* y  répètent  : 
car  ce  sont-là  des  idées  bien  distinctes. 
Mais  la  langue  ne  me  fournit  pas  de  terme 
dont  je  puisse  me  servir ,  et  il  estifieu  utile 
pour  mon  dessein  d^en  imaginer.  Il  suffira 
d^avoir  fait  remarquer  de  quelles  idées 
simples  la  notion  complexe  de  cette  opé- 
ration est  composée. 

§.  i6.  Le  progrès  des  opérations  dont 
je  viens  de  donner  l'analyse  et  d'expliquer 
la  génération,  est  sensible.  D'abord  il  n'y 
a  dans  l'ame  qu'une  simple  perception  , 
qui  n'est  que  l'impression  qu'elle  reçoit  à 
la  présence  des  objets:  de-là  naissent  dans 
leur  ordre  les  trois  autres  opérations.  Cette 
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impression,  considérée  comme  avertissant 
Famé  de  sa  présence,  est  ce  que  j'appelle 
conscience.  Si  la  connoissance  qu'on  çn 
prend  est  telle  qu'elle  paroisse  la  seule 
perception  dont  on  ait  conscience  , 
c'est  attention.  Enfin,  quand  elle  se  fait 
connoître  comme  ayant  déjà  affecté  l'ame, 
c'est  réminiscence,  La  conscience  dit  en 
quelque  sorte  à  l'ame,  voilà  une  percep^ 
tion  :  l'attention ,  voilà  une  perception  qui 
est  la  seule  que  vous  ayez  :  la  réminis- 
cence ,  voilà  une  perception  que  vous  avez 
déjà  eue. 


•?#■.• 


DES  CONNOI5SANCES  HUMAINES.       55 


CHAPITRE    IL 

De  P imagination  f  de  la  Contempla- 
tion j  et  de  la  Mémoire. 

§•  17.  JLjB  premier  effet  de  Tattention, 
Vexpérience  Tapprend  ;  c^est  de  faire  sub- 
sister dans  Tesprit,  en  Tabsence  des  objets, 
lesperceptionsqu^ilsontoccasionnées.EUes 
s^j  conservent  même  ordinairement  dans 
le  même  ordre  qu'elles  avoient,\  quand  les 
objets  étoient  présens.  Par-là  il  se  forme 
entre  elles  une  liaison,  d'où  plusieurs  opé- 
rations tirent,  ainsi  que  la  réminiscence, 
leur  origine.  La  première  est  Timagination  : 
elle  a  lieu  quand  une  perception,  par  la 
seule  force  de-^la  liaison  que  Tattention  a 
mise  entre  elle  et  un  objet,  se  retrace  à  la 
vuedecet  objet.  Quelquefois,  par  exemple, 
c'est  assez  d'entendre  le  nom  d'une  chose, 
pour  se  la  représenter  comme  si  on  l'avoit 
sous  les  yeux. 

§.  18.  Cependant  il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  réveiller  toujours  les  perceptions 
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que  nous^  avons  éprouvées.  H  y  ^  des  oc- 
casions où  tous  nos  efforts  se  bornent  à  çn  ^ 
rappeler  le  nom,  quelques-unes  des  cir- 
constances qui  les  ont  ^ accompagnées,  et 
une  idée  abstraite  de  perception  :  idée  que 
nous  pouvons  former  à  chaque  instant, 
parce  que  nous  ne  pensons  jamais  sans 
avoir  conscience  de  quelque  perception 
qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  généraliser. 
Qu'on  songe,  par  exemple,  à  une  fleur 
dont  l'odeur  est  peu  familière  ;  on  .  s'en 
rappellera  le  nom,  on  se  souviendra  des 
circonstances  où  on  l'a  vue ,  on  s'en  repré- 
sentera le  parfum  sous  l'idée  générale  d'une 
perception  qui  affecte  l'odorat;  mais  on  ne 
réveillera  pas  la  perception  même.  Or  j'ap- 
pelle mémoire  j  l'opération  qui  produit  cet 
effet. 

§•  19.  Il  naît  encore  une  opération  de 
la  liaison  que  l'attention  met  entre  nos 
idées,  c'est  la  contemplation.  Elle  consiste 
à  conserver,  sans  intprruption,  la  percep- 
tion, le  nom  ou  les  circonstances  d'un  objet 
qui  vient  de  dîsparoître.  Par  son  moyen 
nous  pouvons  continuer  à  penser  à  une  chose 
au  moment  qu'elle  cesse  d'être  présente. 
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On  peut ,  à  son  chorf,  la  rapporter  à  Pima- 
ginatiop  ou  à  la  mémoire  :  à  Timagination , 
si  elle  conserve  la  perception  même; à  la 
mémoire,  si  elle  n'en  conserve  que  le  nom 
ou  les  circonstances. 

§.  2p.  Il  est  important  de  bien  distin- 
guer le  point  qui  sépare  Fimagination  de 
la  mémoire.  Chacun  en  jugera  pA  hii- 
ihéme,  lorsqu'il  verra  quel  jour  cette  dif- 
férence, qui  est  peut-être  trop  simple  pour 
paroître  essentielle ,  va  répandre  sur  toute 
la  génération  des  opérations  de  Tame.  Jus- 
qu'ici, ce  que  les  philosophes  ont  dit  à  cette 
occasion, est  si  confus,  qu'on  peut  souvent 
appliquer  à  la  mémoire  ce  qu'ils  disent  de 
l'imagination^  et  à  l'imagination  ce  qu'ils 
disent  de  la  mémoire.  Locke  fait  lui-même 
consister  celle-ci  en  ce  que  l'ame  a  la  puis- 
sance de  réveiller  les  perceptions  qu'elle  a 
déjà  eues,  avec  un  sentiment  qui,  dans  ce 
tems-là,  la  convainc  qu'elle  les  a  eues  au 
paravant.  Cependant  cela  n'est  point  exact, 
car  il  est  constant  qu'on  peut  fort  bien  se 
souvenir  d'une  perception  qu'on  n'a  pas 
le  pouvoir  de  réveiller. 

Tous  les  Philosophes  sont  ici  tombés 
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dans  Perreur  de  Locke.  Quelques-uns  qui 
prétendent  que  chaque  perception  laisse 
dans  Tameune  image  d'elle-même,  à-peu- 
près  comme  un  cachet  laisse  son  empreinte, 
ne  font  pas  exception  :  car  que  seroit-ce 
que  l'image  d'une  perception ,  qui  ne  seroit 
pas  la  perception  même?  La  méprise,  en 
cette  occasion  i  vient  de  ce  que ,  faute  d'avoir 
assez  considéré  la  chose,  on  a  pris,  pour 
la  perception  même  de  l'objet,  quelques 
circonstances,  ou  quelque  idée  générale, 
qui  en  effet  se  réveillent.  Afin  d'éviter  de 
pareilles  méprises ,  je  vais  distinguer  les  dif- 
férentes perceptions  que  nous  sommes  ca- 
pables d'éprouver ,  et  je  les  examinerai 
chacune  dans  leur  ordre. 

§.  21.  Les  idées  d'étendue  sont  celles 
que  nous  réveillons  le  plus  aisément , 
parce  que  les  sensations  ,  d'où  nous  les 
tirons  ,  sont  telles  que  ,  tant  que  nous 
veillons  j  il  nous  est  impossible  de  nouS' 
en  séparer.  Le  goût  et  l'odorat  peuvent 
n'êtfe  point  affectés  ;  nous  pouvons  n'en- 
tendre aucun  son  et  ne  voir  aucune  cou- 
leur :  mais  il  n'y  a  que  le  sommeil  qui 
puisse  nous   enlever   les   perceptions  da 
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toucher.  Il  faut  absolument  que  notre 
corps  porte  sur  quelque  chose  ,  et  que 
ses  parties  pèsent  les  unes  sur  les  autres. 
De*là  naît  une  perception  qui  nous  les 
représente  comme  distantes  et  limitées , 
et  qui,  par  conséquent,  emporte  ridé*:  de 
quelque  étendue.  '^ 

Or  ,  cette  idée  ,  nous  pouvons  la  gé- 
néraliser ,  en  la  considérant  d'une  ma* 
nière  indéterminée.  Nous  pouvons  ensuite 
la  modifier  ,  et  en  tirer  ,  par  exemple  , 
ridée  d'une  ligne  droite  ou  courbe.  Mais 
nous  ne  saurions  réveiller  exactement  la 
perception  de  la  grandeur  d'un  corps  , 
parce  que  nous  n'avons  point  là-dessus 
d'idée  absolue  qui  puisse  nous  servir  de 
mesure  fixeu  Dans  ces  occasions,  l'esprit  ne 
se  rappelle  que  les  noms  de  pied  ,  de 
toise ,  etc.  avec  une  idée  de  grandeur  d'au- 
tant plus  vague  ,  que  celle  qu'il  veut  se 
représenter  est  plus  considérable. 

Avec  le  secours  de  ces  premières  idées  ^ 
nous  pouvons ,  en  l'absence  des  objets  , 
nous  représenter  exactement  les  figures 
les  plus  simples  :  tels  sont  des  triangles 
et  des  quarrés.  Mais  que  le  nombre  des 
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côtés  augmente  considérablement  ,  nos 
efforts  deviennent  superflus.  Si  je  pensd 
à  une  figure  de  mille  côtés  et  à  une  de 
neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  ce  n'est 
pas  par  des  perceptions  que  je  les  distingue, 
ce  n'est  que  par  les  noms  que  je  leur  ai 
donnés.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
notions  complexes.  Chacun  peut  remar- 
quer que ,  quand  il  en  veut  faire  usage, 
il  ne  s'en  retrace  que  les  noms.  Pour  les 
idées  simples  qu'elles  renferment  ,  il  ne 
peut  les  réveiller  que  Tune  après  l'autre, 
et  il  faut  l'attribuer  à  une  opération  dif- 
férente de  la  mémoire. 

§.  22.  L'imagination  s'aide  naturellement 
de  tout  ce  qui  peut  lui  être  de  quelque  se- 
cours. Ce  sera  par  comparaison  avec  notre 
propre  figure ,  que  nous  représenterons  celle 
d'un  ami  absent;  et  nous  l'imaginerons 
grand  ou  petit,  parce  que  nous  en  -mesu- 
rerons en  quelque  sorte  la  taille  avec  la 
nôtre.  Mais  l'ordre  et  la  symétrie  sont 
principalement  ce  qui  aide  l'imagination, 
parce  qu'elle  y  trouve  différens  points  aux- 
quels elle  se  fixe,  et  auxquels  elle  rapporte 
le  tout  Que  je  songe  à  un  beau  visage,  les 
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yeux  ou  d'autres  traits,  qui  m'auront  le 
plus  frappé^  s^ofiriront  d'abord  ;  et  ce  sera 
relativement  à  ces  premiers  traits  que  les 
autres  viendrpiit  prendre  place  dans  mon 
imagination.  On  imagine  donc  plus  aisé- 
ment une  figure,  à  proportion  qu'elle  est 
plus  régulière.  On  pourroit  même  dire 
qu'elle  est  plus  facile  à  voir:  car  le  premier 
coup-d'œil  suffit  pour  s'en  former  une  idée. 
Si  au  contraire  elle  est  fort  irrégulière,  on 
n'en  viendra  à  bout  qu'après  en  avoir  long- 
temps considéré  les  différentes  parties. 

§.  23.  Quand  les  objets  qui  occasionnent 
les  sensations  de  goût^  de  son ,  d'odeur,  de 
touleur  et  de  lumière,  sont  absens,  il  ne 
reste  point  en  nous  de  perception  que  nous 
puissions  modifier,  pour  en  faire  quelque 
chose  de  semblable  à  la  couleur,  à  l'odeur 
et  au  goût,  par  exemple,  d'une  orange.  Il 
n'y  a  point  non  plus  d'ordre,  de  symétrie 
qui  vienne  ici  au  secours  de  l'imagination. 
Ces  idées  ne  peuvent  donc  se  réveiller  qu'au- 
tant qu'on  se  les  est  rendues  familières.  Par 
cette  raison,  celles  de  la  lumière  et  des 
couleurs  doivent  se  retracer  le  plus  aisément, 
ensuite  celles  des  sons.  Quant  aux  odeurs 
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et  aux  saveurs,  on  ne  réveille  que  cellei 
pour,  lesquelles  on  a  un  goût  plus  marqué. - 
Il  reste  donc  bien  des  perceptions  dont  on 
peut  se  souvenir,  et  dont  cependant  on  ne 
se  rappelle  que  les  noms.  Combien  de  fois 
même  cela  n'a-t-il  pas  lieu  par  rapport 
aux  plus  familières,  sur-tout  dans  la  con- 
versation où  Ton  se  contente  souvent  de 
parler  des  choses  sans  les  imaginer? 

§.  24.  On  peut  observer  différeûs  pro- 
grès dans  l'imagination. 

Si  nous  voulons  réveiller  une  perception 
qui  nous  est  peu  familière,  telle  que  le 
goût  d'un  fruit  dont  nous  n'avons  mangé 
qu'une  fois  ;  nos  efforts  n'aboutii*ont 
ordinairement  qu'à  causer  quelque  ébran- 
lement dans  les  fibres  du  cerveau  et 
de  la  bouche  ;  et  la  perception  que  nous 
éprouverons  ne  ressemblera  point  au  goût 
de  ce  fruit.  Elle  seroit  la  même  piour  un 
melon,  pour  une  pêche,  ou  même  pour  un 
fruit  dont  nous  n'aurions  jamais  goûlé.  On 
en  peut  remarquer  autant  par  rapport 
aux  autres  sens. 

Quand  une  perception  est  familière,  les 
fibres  du  cerveau,  accoutumées  à  fléchir 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.       63 

(ous  raction  des  objets ,  obéissent  plus  fa- 
cilement à  nos  efforts.  Quelquefois  même 
Qos  idées  se  retracent  sans  que  nous  j  ayons 
part,  et  se  présentent  avec  tant  de  viva- 
cité que  nous  y  sommes  trompés,  et  que 
nous  croyons  avoir  les  objets  sous  les  yeux. 
C'est  ce  qui  arrive  aux  fous  et  à  tous  les 
hommes,  quand  ils  ont  des  songes.   Ces^ 
desordres  ne  sont  vraisemblablement  pro- 
duits que  par  le  grand  rapport  des  mou- 
vemens  qui  sont  la  cause  physique  de  Tima- 
gÎDation,  avec  deux  qui  font  apercevoir  les 
objets  présens  (i). 
§.  25.  Il  y  a  entre  l'imagination ,  la  mé- 


(i)  Je  suppose  ici  et  ailleurs  que  les  percep-» 
lions  de  l'ame  ont  pour  cause  physique  Tëbranle- 
ment  des  fibres  du  cerveau  ,  non  que  je  regarde 
cette  hypothèse  comme  de'montrëe,  mais  parce 
qu  elle  me  paroît  plus  commode  pour  expliquer  ma 
pensëe.  Si  la  chose  ne  se  fait  pas  de  cette  manière, 
elle  se  fait  de  quelque  autre  qui  n'en  est  pas  bien 
diflfërente.  Il  ne  peut  y  avoir  dans  le  cerveau  que 
4u  moi^yement.  Ainsi,  qu*on  juge  que  les  percep- 
tions sont  occasionne'es  ^ar  Te'branlement  des 
fibres,  par  la  circulation  des  esprits  animaux,  ou 
par  toute  autre  cause  ;  tout  cela  est  ëgal  pour  le 
dessein  que  )*ai  en  vue. 
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moire  et  la  réminiscence  un  progrès  qm 
est  la  seule  chose  qui  les  distingue.  La 
première  réveille  les  perceptions  même; 
la  seconde  n'en  rappelle  que  les  signes  ou 
les  circonstances,  et  la  dernière  fait  re- 
connoître  celles  qu'on  a  déjà  eues.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  la  même  opération, 
que  j'appelle  mémoire  par  rapport  aux  per- 
ceptions dont  ^1  le  ne  retrace  que  les  signes  ouf 
les  circonstances,  est  imagination  par  rap- 
port aux  signes  ou  aux  circonstances  qu'elle 
réveille ,  puisque  ces  signes  et  ces  circons- 
tances sont  des  perceptions.  Quant  à  la 
contemplation,  elle  participe  de  l'imagi- 
nation ou  de  la  mémoire ,  selon  qu'elle  con- 
serve les  perceptions  même  d'un  objet  ab- 
sent auquel  on  continue  à  penser,  ou  qu'elle 
n'en  conserve  que  le  nom  et  les  circons- 
tances où  on  l'a  vu.  Elle  ne  diffère  de  l'une 
et  de  l'autre  que  parce  qu'elle  ne  suppose 
point  d'intervalle  entre  la  présence  d'un 
objet  et  l'attention  qu'on  lui  donne  encore, 
quand  il  est  absent.  Ces  difîërenc«s  pa-i  ' 
roîtront  peut-être  bien  légères ,  mais  elles 
sont  absolument  nécessaires.  Il  en  est  ici 
comme  dans  les  nombres,  où  une  fraction 
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négligée,  parce  qu'elle  paroît  de  peu  de 
conséquence ,  entraîne  infailliblement  Ans 
de  faux  calculs.  Il  est  bien  à  craindre  que 
ceux  qui  traitent  cette  exactitude  de  sub- 
tilité ,  ne  soient  pas  capables  d'apporter 
dans  les  sciences  toute  la  justesse  néces- 
saire pour  y  réussir. 

§.  26.  En  remarquant,  comme  je  viens  de 
le  faire,  la  différence  qui  se  trouve  entre  les 
perceptions  qui  ne  nous  quittent  que  dans  le 
sommeil,  et  celles  que  nous  n'éprouvons, 
.  quoiqu'éveillés ,  que  par  intervalles ,  on  voit 
aussitôt  jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  que 
nous  avons  de  les  réveiller  :  on  voit  pour- 
quoi l'imagination  retrace  à  notre  gré  cer- 
taines figures  peu  composées ,  tandis  que 
nous  ne  pouvons  distinguer  les  autres  que 
par  les  noms  que  la  mémoire  nous  rappelé  : 
on  voit  pourquoi  les  perceptions  de  couleur, 
de  goût ,  etc. ,  ne  sont  à  nos  ordres  qu'autant 
qu'elles  nous  sont  familières,  et  comment 
la  vivacité  avec  laquelle  les  idées  se  repro- 
duisent est  la  cause  des  songes  et  de  la 
folie;  enfin  on  aperçoit  sensiblement  la  dif- 
férence qu'on  doit  mettre  entre  l'imagina- 
tion et  la  mémoire. 
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CHAPITRE     III. 

Comment  la  liaison  des  idées^Jor- 
mee  par  l'attention ,  engendre^ 
V Imagination  j  la  Contemplation 
et  la  Mémoire. 

%  27.  Un  pourroît,  à  Toccaslon  de  ce* 
qui  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent ,  \ 
me  faire  deux  questions  :  la  première, 
pourquoi  nous  avons  le  pouvoir  .de  réveiller 
quelques-unes  de  nos  perceptions  ;  la  se-' 
conde,  pourquoi,  quand  ce  pouvoir  nous 
manque,  nous  pouvons  souvent  nous  en 
rappeler,  au  moins,  les  noms  ou  les  cir- 
constances. 

Pour  répondre  d  abord  à  la  seconde 
question,  je  dis  que  nous  ne  pouvons  nous 
rappeler  les  noms  ou  les  circonstances , 
qu'autant  qu'ils  sont  familiers:  alors  ils  rea*' 
trent  dans  la  classe  des  perceptions  qui  sont 
à  nos  ordres,  et  dont  nous  allons  parler  ea 
répondant  à  la  premîèie  question,  qui  de-- 
mande  un  plus  grand  détail* 
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§  28.  La  liaison  de  plusieurs  idées  ne 
peut  avoir  d'autre  cause  que  Tattentiou 
que  nous  leur  avons  donnée,  quand  elles 
se  sont  présentées  ensemble  :  ainsi  les 
choses  n'attirant  notre  attention  que  par 
le  rapport  quelles  ont  à  notre  tempéra- 
ment, à  nos  passions,  à  notre  état,  ou, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  à  nos  besoins; 
c'est  une  conséquence  que  la  même  atten- 
tion embrasse  tout-à-la  fois  les  idées  des 

j(.  besoins  et  celles  des  choses  qui  s'y  rap- 

f    portent,  et  qu'elle  les  lie. 

[        §.  29.  Tous  nos  besoins  tiennent   les 

[  uns  aux  autres,  et  l'on  en  pourroit  con- 
sidérer les  perceptions  comme  une  suite 
d'idées  fondamentales,  auxquelles  on  rap-> 

;  porteroit  tout  ce  qui  fait  partie  de  nos 
connoîssances.  Au-dessus  de  chacune  s'élè- 
veroient  d'autres  suites  d'idées  qui  forme- 
roient  des  espèces  de  chaînes ,  dont  la  force 
seroit  entièrement  dans  l'analogie  des 
lignes ,  d^ms  l'ordre  des  perceptions  et 
dans  la  liaison  que  les  circonstances,  qui 
réunissent  quelquefois  les  idées  les  plus 
disparates,  auroient  formée.  A  un  besoin 
est  liée  Tidée  de  la  chose  qui  est  propre. 
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à  le  soulager;  à  cette  idée  est  liée  celle  dit 
lieu  où  cette  chose  se  rencontre;  à  celle-ci^, 
celle  des  personnes  qu'on  y  a  vues  ;  à  cette 
dernière ,  .les  idées  des  plaisirs  ou  dés  clia* 
grins  qu'on  en  a  reçus,  et  plusieurs  autres; 
On  peut  même  remarquer  qu'à  mesure  que 
la  chaîne  s'étend ,  elle  se  soudivise  en  dif» 
férens  chaînons;  ensorte  que,  plusons^é^ 
loigne  du  premier  anneau,  plus  les  chaî" 
nons  s'y  multiplient.  Une  première  idée 
fondamentale  est  liée  à  deux  ou  troitj 
autres  ;  chacune  de  celles  -  ci  à  un  égal 
nombre ,  ou  même  à  un  plus  grçind ,  et 
ainsi  de  suite. 

§.  3o.  Les  différentes  chaînes  ou  chaî-  i 
nous  que  je  suppose  au-dessus  de  chaque  i 
idée  fondamentale ,  seroient  liés  par  la  i 
suite  des  idées  fondamentales  et  par  quel^*  ^ 
ques  anneaux  qui  seroient  vraisemblabler  j 
ment  communs  à  plusieurs  ;  car  les  mêmes  ^ 
objets,  et  par  conséquent  les  mêmes  idéei-  \ 
se  rapportent  souvent  à  différens  besoins;  .^ 
Ainsi  de  toutes  nos  connoissances  il  ne  se  ' 
formeroit  qu'une  seule  et  même  chaîné,  ; 
dont  les  chaînons  se.réuniroient  à  certaine  * 
anneaux,  pour  se  séparer  à  d'autres- 
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cet  ouvrage  une  difficulté  à  laquelle  je  ne 
sais  dans  le  moment  de  quelle  manière 
satisfaire;  il  est  certain  que  si  elle  n^e^t 
pas  solide,  elle  doit  elle-même  m'indiquer 
ma  réponse.  Je  m^applique  donc  à  en  con- 
sidérer toutes  les  parties,  et  j*en  trouve 
qui,  étant  liées  avec  quelques-unes  des 
idées  qui  entrent  dans  la  solution  que  je 
cherche,  ne  manquent  pas  de  les  réveiller» 
Celles-ci,  par  l'étroite  liaison  qu'elles  ont 
avec  les  autres,  les  retracent  successivemen  t; 
et  je  vois  enfin  tout  ce  que  j'ai  à  répondre. 
I)'autres  exemples  se  présenteront  en 
quantité  à  ceux  qui  voudront  remarque^ 
ce  qui  arrivé  dans  les  cercles.  Avec  quel- 
que rapidité  que  la  conversation  change  de 
sujet,  celui  qui  conserve  son  sang-froid , 
et  qui  connoit  un  peu  le  caractère  de  ceux 
qui  parlent,  voit  toujours  par  quelle  liaison 
d^idées  on  passe  d'une  matière  à  une  autre. 
Je  me  croîs  donc  en  droit  de  conclure  que 
le  pouvoir  deréveiller  nos  perceptions ,  leurs 
noms,  ou  leurs  circonstances,  vient  uni- 
quement de  la  liaison  que  l'attention  a  mise 
entre  ces  choses,  et  les  besoins  auxquels 
elles   se  rapportent.  Détruisez  cfette  liai* 
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son  ,  VOUS  détruisez   l'imaginatiou  et  la  * 
mémoire, 

§.  33.  Tous  les  hommes  ne  peuvent  paa 
lier  leurs  idées  avec  une  égale  force,  ni  dans 
une  égale  quantité:  voilà  pourquoi  Tima-» 
gination  et  la  mémoire  ne  les  servent  pa& 
toui  également.  Cette  impuissance  vient 
de  ladiSereate  conformation  des  organes^ 
ou  peut-être  encore  de  la  nature  de  Tame; 
ainsi  les  raisons  qu'on  en  pourroit  donner 
$ont  toutes  physiques ,  et  n'appartiennent 
pas  à  cet  ouvrage.  Je  remarquerai  seule-* 
ment  que  les  organes  ne  sont  quelquefois 
peu  propres  à  la  liaison  des  idées,  que 
pour  n'avoir  pas  été  assez  exercés. 

§.  34,  Le  pouvoir  de  lier  nos  idées,  a 
$es  inoonvéniens,  comme  ses  avantages. 
Pour  les  faire  appercçvoir  sensiblement, 
je  suppose  deux  hommes;  Tun,  chez  qui 
les  idées  n'ont  jamais  pu  se  lier;  l'autre» 
chez  qui  elles  se  lient  avec  tant  de  facilité 
et  tant  de*  force,  qu'il  n*est  plus  le  maître 
de  les  séparer.  Le  premier  seroit  sans  ima-. 
gination  et  sans  mémoire,  et  n'auroit,  par 
conséquent,  l'exercice  d'aucune  des  opé-i 
y^tions  cjXLe  çeUç$-ci  doivent  produirQ,.  U 


DES  CONNOISiSÀNCES  HUMAINES.    ^S 

sefoît  absolument  incapable  de  réflexion; 
ce  seroit  un  îmbécille.  Le  second  auroit 
trop  de  mémoire  et  trop  d'imagination,  et 
cet  excès  produiroit  presque  le  même  effet 
qu'une  entière  privation  de  Tune  et  de 
l'autre.  Il  auroit  à  peine  Texercicè  de  sa 
réflexion,  ce  seroit  un  fou.  Les  idées  les 
plus  disparates  étant  fortement  liées  dans 
son  esprit,  par  la  seule  raison  qu'elles  se 
sont  présentées  ensemble,  il  les  jugeroit 
nalurellement  liées  entre  elles,  et  les  met- 
troit  les  unes  à  la  suite  des  autres,  comme 
de  justes  conséquences. 

Entre  ces  deux  excès  on  pourroît  sup- 
poser un  milieu^  où  le  trop  d'imagination 
et  de  mémoire  ne  nuiroit  pas  à  la  solidité 
de  l'esprit,  et  où  le  trop  peu  ne  nuiroit  pas 
à  ses  agrémens.  Peut-être  ce  milieu  est-il 
si  difiicile  que  les  plus  grands  génies  ne 
s'y  sont  encore  trouvés  qu'à-peu-près.  Selon 
que  différens  esprits  s'en  écartent,  et  ten- 
dent vers  les  extrémités  opposés,  ils  ont 
des  qualités  plus  ou  moins  incompatibles, 
puisqu'elles  doivent  plus  ou  moins  parti- 
ciper aux  extrémités  qui  s'excluent  tout-à- 
feit.  Ainsi  ceux  qui  se  rapprochent  de  l'ex- 
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trémîté  où  Timagiiiatioa  et  la  mémoire^ 
dominent^  perdent  à  proportion  des  qua- 
lités qui  rendent  un  esprit  juste,  consé- 
quent et  méthodique;  et  ceux  qui  se  rappro- 
chent de  l'autre  extrémité^  perdent  dans 
la  même  proportion  des  qualités  qui  con- 
courent à  l'agrément.  Les  premiers  écri- 
vent avec  plus  de  grâce,  les  autres  avec 
plus  de  suite  et  plus  de  profondeur. 

On  voit  non-seulement  comment  la  fa- 
cilité de  lier  nos  idées  produit  l'imagina-^ 
tion,la  contemplation  et  la  mémoire; mais 
encore  comment  elle  est  le  vrai  principe 
de  la  perfection,  ou  du  vice  de  ces  opé- 
rations. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     I  V. 

Que  r  usage  des  Signes  est  la  vraie 
cause  des  progrès  de  V imagina- 
tion^ de  la  contemplation  et  de 
la  mémoire. 

A  oun  développer  entièrement  les  ressorts 
de  rimaginatîon,  de  la  contemplation  et 
de  la  mémoire,  il  faut  rechercher  quels 
secotirs  ces  opérations  retirent  de  l^usage 
des  signes. 

§.  35.  Je  distingue  trois  sortes  de  signes. 
i^  Les  signes  accidentels,  ou  les  objets 
que  quelques  circonstances  particulières 
ont  liés  avec  quelques-unes  de  nos  idées, 
ensorte  qu'ils  sont  propres  à  les  réveiller. 
2^  Les  signes  naturels,  ou  les  cris  que  la 
nature  a  établis  pour  les  sentimens  de  joie, 
de  crainte ,  de  douleur ,  etc.  3^.  Les  signes 
d'institution ,  ou  ceux  que  nous  avons  nous- 
mêmes  choisis,  et  qui  n'ont  qu'un  rapport 
arbitraire  avec  nos  idées. 


/ 
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§.  36.  Ces  signes  ne  sont  point  néces- 
saires pour  Texercice  des  opérations  qui 
précèdent  la  réminiscence  :  car  la  percep- 
tion et  la  conscience  ne  peuvent  avoir  lieu, 
tant  qu'on  est  éveillé;  et  Tattenlion  n'étant 
que  la  conscience  qui  nous  avertit  plus  par- 
ticulièrement de  la  présence  d'une  percep- 
tion, il  suffit,  pour  l'occasionner,  qu'un 
objet  agisse  sur  les  sens  avec  plus  de  viva- 
cité que  les  autres.  Jusques  -  là  les  signes 
ne  seroient  propres  qu'à  fournir  des  occa- 
sions plus  fréquentes  d'exercer  l'attention. 

§.  37.  Mais  supposons  "un  homme  qui 
n'ait  Tusage  d'aucun  signe  arbitraire.  Avec 
le  seul  secours  des  signes  accidentels ,  son 
imagination  et  sa  réminiscence  pourront 
déjà  avoir  quelque  exercice  ;  c'est-à-dire  , 
qu'à  la  vue  d'un  ©bjet,  la  perception  avec 
laquelle  il  s'est  lié,  pourra  se  réveiller,  et 
qu'il  pourra  la  reconnoître  pour  celle  qu'il 
a  déjà  eue.  Il  faut  cependant  remarquer 
que  cela  n'arrivera  qu'autant  que  quelque 
cause  étrangère  lui  mettra  cet  objet  sous 
les  yeux.  Quand  il  est  absent,  l'homme 
que  je  suppose  n'a  point  de  moyens  pour 
se  rappeler  de  lui-même,  puisqu'il  n'a  à 
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5a  disposition  aucune  des  choses  qui  y 
pourroient  être  liées.  Il  ne  dépend  donc 
point  de  lui  de  réveiller  l'idée  qui  y  est 
attachée.  Ainsi  Texercice  de  son  imagina- 
tion nVst  point  encore  en  son  pouvoir. 

§.  38.  Quant  aux  cris  naturels  ,  cet 
homme  les  formera  aussitôt  qu'il  éprou- 
vera les  sentimens  auxquels  ils  sont  affec- 
tés; mais  ils  ne  seront  pas,  dès  la  première 
fois,  des  signes  à  son  égard,  puisqu'au  lieu 
.de  lui  réveiller  des  perceptions,  ils  n'en 
seront  que  des  suites. 

Lorsqu'il  aura  souvent  éprouvé  le  même 
sentiment,  et  qu'il  aura  tout  aussi  souvent 
poussé  le  cri  qui  doit  naturellement  l'ac- 
compagner, l'un  et  l'autre  se  trouveront 
si  vivement  liés  dans  son  imagination  , 
qu'il  n'entendra  plus  le  cri ,  qu'il  n'éprouve 
le  sentiment  en  quelque  manière.  C'est 
alors  que  ce  cri  sera  un  signe  ;  mais  il  ne 
donnera  de  l'exercice  à  l'imagination  de 
cet  homme  que  quand  le  hasard  le  lui 
fera  entendue.  Cet  exercice  ne  sera  doue 
pas  plus  à  sa  disposition  que  dans  le  cas 
précédent. 

Il  ne  faudroit  pas  m'opposer  qu'il  pour- 
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roit,  à  la  longue,  se  servir  de  ces  cris  pour 
se  retracer  à  son  gré  les  sentimens  qu^ils 
expriment.  Je  répondrois  qu'alors  ils  ces- 
seroient d'être  des  signes  naturels,  dont  le 
caractère  est  de  faire  connoître  par  eux- 
mêmes  ,  et  indépendamment  du  choix  que 
BOUS  en  avons  fait ,  Fimpression  que  nous 
éprouvons,  en  occasionnant  quelque  chose 
de  semblable  chez  les  autres.  Ce  seroient 
des  sons  que  cette  homme  auroit  choisis, 
comme  nous  avons  fait  ceux  de  crainte, 
de  joie,  etc.  Ainsi  il  auroit  l'usage  de  quel- 
ques signes  d'institution,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  supposition  dans  laquelle  je  rai- 
sonne actuellement. 

§.  89.  La  mémoire,  comme  nous  l'avons 
vu,  ne  consiste  que  dans  le  pouvoir  de  nous 
rappeler  les  signes  de  nos  idées,  ou  les  cir- 
constances qui  les  ont  accompagnées;  et  ce 
pouvoir  n'a  lieu  qu'autant  que  par  Fana* 
logie  des  signes  que  nous  avons  choisis,  et 
par  Tordre  que  nous  avons  mis  entre  nos 
idées,  les  objets  que  nous  voulons  re- 
tracer, tiennent  à  quelques-uns  de  nos 
besoins  présens.  Enfin,  nous  ne  saurions 
»ous  rappeler  une  chose  qu'autant  qu'elle 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.      79 

est  liée  par  quelque  endroit,  à  quel- 
ques-unes de  celles  qui  sont  à  notre  dis- 
position. Or  un  homme  qui  n^a  que  des 
signes  accidentels  et  des  signes  naturels, 
n'en  a  point  qui  soient  à  ses  ordres. 
Ses  besoins  ne  peuvent  donc  occasionner 
que  Texercice  de  son  imagination.  Ainsi  il 
doit  être  sans  mémoire. 

§.  40.  Delà  on  peut  conclure  que  les 
bêtes  n'ont  point  de  mémoire,  et  qu'elles 
n'ont  qu'une  imagination  dont  elles  ne  sont 
point  maîtresses  de  disposer.  Elles  ne  se 
représentent  une  chose  absente  qu'autant 
que,  dans  leur  cerveau,  l'image  en  est  étroi- 
tement liée  à  un  objet  présent.  Ce  n'est 
pas  la  mémoire  qui  les  conduit  dans  un 
lieu  où,  la  veille,  elles  ont  trouvé  de  la 
nourriture  ;  mais  c'est  que  le  sentiment  de 
la  faim  est  si  fort  lié  avec  les  idées  de  ce 
lieu  et  du  chemin  qui  y  mène ,  que  celles- 
ci  se  réveillent  aussi-tôt  qu'elles  l'éprou- 
vent. Ce  n'est  pas  la  mémoire  qui  les  fait 
fuir  devant  les  animaux  qui  leur  font  la 
guerre;  mais  quelques-unes  de  leur  espèce 
ayant  été  dévorées  à  leurs  yeux,  les  cris  don  t, 
à  ce  spectacle,  elles  ont  ^té  frappées,  ont 
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réveillé  dans  leur  ame  les  sentimens  '<k 
douleur  dont  ils  sont  les  signes  naturelsi' 
et  elles  ont  fui.  Lorsque  ces  animaux  re* 
paroissent ,  ils  retracent  en  elles  les  mêmes 
sentimens,  parce  que  ces  sentimens aj^ant 
été  produits  la  première  fois  à  leur  occasion, 
la  liaison  est  faite.  Elles  reprennent  donc 
encore  la  fuite. 

Quant  à  celles  qui  n'en  auroient  vu  périr 
aucune  de  cette  manière,  on  peut,  avec 
fondement,  supposer  que  leurs  mères  ou 
quelques  autres ,  les  ont, dans  les  commen» 
cemens ,  engagées  à  fuir  avec  elles,  en  leur 
communiquant,  par  des  cris,  la  frayeur 
qu'elles  conservent,  et  qui  se  réveille  tou* 
jours  à  la  vue  de  leur  ennemi.  Si  Ton  rejette 
toutes  ces  suppositions ,  j'é  ne  vois  pas  ce  > 
qui  pourroit  les  porter  à  prendre  la  fuite. 

Peut-être  me  demandera*t-on  qui  leur 
a  appris  à  reconnoître  les;cris  qui  sojûles 
signes  naturels  de  la  doûl^i' ?  Texpéricifeeé 
Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  d^ouvé  la  doîjîiçur 
de  bonne  heure,  et  qui^^par  conséŒftentj,. 
n'ait  eu  occasion  d'en  lier  le  cri  ?fvec  le 
sentiment.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elles 
2ie puissent  fuir  qu'autant  qu'elles  auroient 
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une  idée  précise  du  péril  qui  les  menace» 
il  suffit  que  les  cris  de  celles  de  leur  es- 
pèce réveillent  en  elles  le  sentiment  d'une 
douleur  quelconque. 

§.41.  On  voit  que,  si,  faute  de  mé^ 
moire,  les  bétes  ne  peuvent  pas,  comme  ' 
nous,  se  rappeler  d'elles-mêmes  et  à  leur 
gré, les  perceptions  qui  sont  liées  dans  leur 
cerveau,  Timagi nation  y  supplée   parfai- 
tement. Car,  en  leur  retraçant  lefc  percep- 
tions même  des  objets  absens ,  elle  les  met 
dans  le  cas  de  se  conduire  comme  si  elles 
avoient  ces  objets  sous  les  yeux,  et  par-là 
de  pourvoir  à  leur  conservation  plus  promp- 
tement  et  plus  sûrement  que  nous  ne  fai- 
sons quelquefois  nous-mêmes  avec  le  se- 
cours de  la  raison.  Nous  pouvons  remar- 
quer en  nous  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  occasions  où  la  réflexion  seroit 
trop  lente  pour  nous  faire  échapper  à  un 
danger.  A  la  vue,  par  exemple^  d'un  corps 
prêt  à  nous    écr£|€er,  l'imagination   nous 
retrace  l'idée  de  la  mort,  ou  quelque  chose 
d'approchant ,  et  cette    idée,  nous  porte 
aassitôt  à  éviter  le  coup  qui  nous  menace. 
Nous  péririons  infailliblement  si,  dans  ces 
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momiehs,  nous  n'avions  que  le  secouri 
la  mémoire  et  de  la  réflejqion. 

§.  42.  Uimaginatîon  produit  même  i 
vent  en  nous  des  eflfets  qui  paroîtroi 
devoir  appartejiir  à  la  réflexion  la  j 
présente.  Quoique  fort  occupés  d'une  ic 
les  objets  qui  nous  environnent  contim] 
d'agir  sur  nos  sens  :  ks  perceptions  qi 
occasionnent  en  réveillent  d'autres  a 
quelles  elles  sont  liées,  et  celles-ci  dé 
mïnent  certains  mouvemens'  dans  m 
corps.  Si  toutes  ces  choses  nous  affed 
moins  vivement  que  ridée  qui  nous 
cupe,  eîl^s  ne  peuvent  nous  en  distra 
et  par-là  il  arrive*que  ;  sans  réfléchir 
ce  qtie  nous  faisons,  nou,s  agissons  d( 
Hiêiïie  manière  que  si  notre  conduite  é 
raisonnée  :  il  n'y  a  personne  qui  ne  1 
'éprouvé.  Un  homme  traverse  Paris 
^vite  tous  les  embarras  avec  les  mêi 
précautions  que  s'il  ne  pensoit  qu'à  ceq 
fait:  cependant  il  bstasluré  qu'il  étoit 
tîUpé  de  toute  autre  chose.  Bien  pluis 
arrive  même  souvent  que ,.  quoique  ne 
esprit  ne  soit  point  à  ce  qu'on  nousj 
liiiïide ,  nous  y  répondons  exactement  ;  c' 
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q[ue  les  mots  qui  expriment  la  question 
sont  liés  ^  ceux  qui  forment  la  réponse , 
et  que  les  derniers  "déterminent  les  mou- 
vemens  propres  à  les  articuler.  La  liaison 
des  idées  est  le  principe  de  tous  ces  phé- 
nomènes. 

Nous  connoissûns  donc  par  notre  expé-* 

rience,  que  Timagination,  lorsque  même 

BOUS  ne  sommes  pas  maîtres  d'en  régler 

Fex^pcice,  suffit  pour  expliquer  des  actions 

qui  paroissent  raisonnées ,  quoiqu'elles  ne 

le  soient  pas  :  c'est  pourquoi  on  a  lieu  de 

erpîre  qu'il  n'y  a  point  d'autre  opération 

dans  les  bétes.  Quels  que  soient  les  faits 

Iqa'on  en  rapporte,  les  hommes  en  four- 

nront  d'aussi  surprenans  et  qui  pourront 

^expliquer  parle  principe  de  la  liaison 

des  idées.  « 

I  §.  4^*  En  suivant  les  explications  que 

je  viens'  de.  donner,  on  se  fait  une  idée 

tette  de  ce  qu'on  appelé  instinct.  C'est 

e  imagination   qui ,  à  l'occasion  d'un 

fiitbjet,  réveille  les  perceptions  qui  y  sont 

inimédiatement  liées,  et,  par  ce  mo3^en, 

dirige  ,  sans  le  secours  de  la  réflexion  , 

itoutes  sortes  d'animaux. 
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momens,  nous  n'avions 
la  mémoire  et  de  la  réf 
§.42.  L'imagination 
vent  en  nous  des  elTeh 
devoir  appartenir  à  la 
présente.  Quoique  fort  o 
les  objets  qui  nous  envîr 
d'agir  sur  nos  sens  :  les 
occasionnent  en  réveill 
quelles  elles  sont  liées, 
minent  certains  mouve 
corps.  Si  toutes  ces  chc 
}noîn«  vivement  que  Y 
cupe,  elles  ne  peuven 
et  par-là  il  arrive' qui 
"ce  que  nous  faisons . 
Hiéme  manière  que 
raisonnée  :  il  n'y  a 
éprouvé.   Un   homi 
"évite  tous  les  emb 
précautions  que  s|il 
fait:  cependant  il  ( 
cupé  de  toute  autr 
arrive  même  souvo* 
esprit  ne  soit  poii 
Tnànde ,  nous  y  répr 


r 
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l        ■  , 

§144.  Il  faut  appliquer  à  la  contem- 


ce  que  je, viens  de  dire  de  Tima- 
Mttioa  et  de  la  mémoire,  selon  qu'pn  la 
lipportera  à  Tune  ou  a  Tautre.- Si  on  la 
cwwister  à  conserver  les  perceptions, 
Uen^a,  avant  Tusage  des  signes  d'insti- 
L,  qu'un  exercice  qui  ne  dépend  pas 
nous;  et  elle  n'en  a  point  du  tout«  si 
h  fait  consister  à  conserver  les  signes 

m* 

.§.45.  Tant  que  Timagination ,  la  con- 
iplation  et  la  mémoire  n'ont  point  d'exer- 
ou  que  les  deux  premières  n'en  ont 
dont  on  n'est  pas  maître,  on  ne  peut 

soi-même  de  son  attention.  En  . 
(Somment  en  disposeroit-on»  puisque 
n'a  point  encore  d'opération  à  son  « 
lir?  Elle  ne  va  donc  d'un  objet  à 
qu'autant  qu'elle  est  entraînée  par 
de  l'impression  que  les  choses  font 
eUe. 

46.  Mais  aussitôt  qu'un  homme  com- 
à  attacher  des  idées  à  des  signes 
a  lui-même  choisis ,  on  voit  se  former 
ifaii  la  mémoire.  *Ôelle  -  ci  acquise,  il 
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Faute  d'avoir  connu  les  analyses  que  je 
viens  de  faire,  et  sur-tout  ce  que  j'ai  dBI| 
sur  la  liaison  des  idéfes,  les  plulosophe9> 
ont  été  fort  embarrassés  pour  expliquisr 
rinstinct  des  bêtes.  Il  leur  est  arrivé,  «^ 
qui  ne  peut  manquer  toutes  les  fois  qu'eut 
raisonne  sans  être  remonté  à  Forigine  dei- 
choses  :  je  veux  dire  qu'incapables  ik 
prendre  un  juste  milieu,  ils  se  sont  égai^ 
rés  dans  les  deux  extrémités.  Les  lùis  oiifc'i 
mis  l'instinct  à  côté  ou  même  au-de^iot^ 
delà  raison;  les  autres  ont  rejeté  l'instiiidf: 
et  ont  pris  les  bêtes  pour  de  purs  auttiM*; 
mates.  Ces  deux  opinions  sont  également 
ridicules,  pour  ne  rien  tlire  de  plus.  Lll; 
ressemblance  qu'il  y  a  entre  les  bêtes  i 
nous,  prouve  qu^Blle8  ont  une  ame;  et' lit- 
différence  qui  s'y  rencontre  prouve  qu'd 
est  inférieure  à  lar  nôtre.  Mes  apal 
rendent  la  chose  sensible,  puisque  les.i 
rations  de  l'ame  des  bêtes  se  bornent  i 
perception,  à  la  conscience,  à  l'attent&uiii 
à  la  réminiscence  et  à  une  imagination  ^ 
n'est  point  à  leur  commandement,  etqM 
la  nôtre  a  d'autres  opérations  dont  je  val  k 
exposer  la  génération. 
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§•  44.  Il  faut  appliquer  a  la  contem- 
plation ce  que  je^viens  de  dire  de  Tima- 
gination  et  de  la  mémoire,  selon  qu'pn  la 
rapportera  à  Tune  ou  à  l'autre.  Si  on  la 
fsât  consister  à  conserver  les  perceptions, 
çjle  n'a ,  avant  Tusage  des  signes  d'insti- 
tution, qu'un  exercice  qui  ne  dépend  pas 
de  nous;  et  elle  n'en  a  point  du  tout«  si 
on  la  fait  consister  à  conserver  les  signes 
mêmes.  «. 

§•  45.  Tant  que  l'imagination ,  la  con- 
templation et  la  mémoire  n'ont  point  d'exer- 
cice, ou  que  les  deux  premières  n'en  ont 
qa'un  dont  on  n'est  pas  maître,  on  ne  peut 
disposer  soi-même  de  son  attention.  En  . 
eSet,  Comment  endisposeroit-on^  puisque 
Famé  n'a  point  encore  d'opération  à  son . 
pouvoir  ?  Elle  ne  va  donc  d'un  objet  à 
fantre  qu'autant  qu'elle  est  entraînée  par 
la  £>rce  de  l'impression  que  les  choses  font 
JRir  elle. 

§.46.  Mais  aussitôt  qu'un  homme  com- 
mence à  attacher  des  idées  à  des  signes 
ju'il  a  lui-même  choisis ,  on  voit  se  former 
m  lui  la  mémoire.  Celle  -  ci  acquise,   il 
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commence. à  disposerpar  lui-même  de  sûft 
imagination  et  à  lui.  donner  un  nonvidH 
exercice;  car,  par  le  secours  des  signfli 
qti'il  peut  rappeler  à  son  gré,  il  réVeillfl^ 
ou  du  moins  il  peut  réveiller  souvent  là 
idées  qui  y  sont  liées.  Dans  la  suite,  il 
acquerra  d'autant  plus  d'empire  sur  sott 
imagination,  qu'il  inventera  davantage  d| 
signes,  parce  qu'il  se  procurera  un  plui 
grand  nombre  de  moyens  pour  l'exercer, 

Voilà  où  l'on  commence  à  apercevoir 
la  supériorité  de  notre  ame  sur  celle  del 
bêtes  ;  car ,  d'un  côté ,  il  est  constant  qu'il 
ne  dépend  point  d'elles  d'attacher  leur! 
idées  à  des  signes  arbitraires;  et  de  l'autre) 
il  paroît  certain  que  cette  impuissance  m 
vient  pas  uniquement  de  l'organisatiou* 
Leur  corps  n'est  -  il  pas  aussi  propre  aill 
langage  d'action  que  le  nôtre  ?  Flusieurt 
d'entre  elles  n'ont-elles  pas  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'articulation  des  sons?  Pourquoi 
donc ,  si  elles  étoient  capables  des  mêmei 
opérations  que  nous ,  n'en  donneroient-^ 
elles  pas  des  preuves?  * 

Ces  détails  démontrent  comment  rusag»;; 
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différentes  sortes  de  signes  concourt 
LX  progrès  de  l'imagination,  de  la  con- 
mplation  et  de  la  mémoire.  Tout  cela 
i  encore  se  développer  davantage  dans 

chapitre  suivant 
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-^      _ ,_ t  _  ^     -    _     _  ^ ■  I     - 

CHAPITRE     V. 

De  la  È^eflexion. 

g.  47.  Aussi -TÔT  que  la  mémoire 
formée,  et  que  Pexercîce  de  Timagina 
est  à  notre  pouvoir,  les  signes  que  c( 
là  rappelle ,  et  les  idées  que  celle-ci  rêve 
commencent  à  retirer  Tame  de  la  dé 
dance  où  .elle  étoit  de  tous  les  objets 
agi^soient  sur  elle.  Maîtresse  de  se  : 
peler  les  choses  qu'elle  a  vues ,  elle  y  ] 
porter  son  attention,  et  la  détourne; 
celles  qu'elle  voit.  Elle  peut  ensuis 
rendre  à  celles-ci ,  ou  seulement  à  quelq 
unes,  et  la  donner  alternativement  auxi 
et  aux  autres.  A  la  vue  d'un  tableau , 
^exemple,  nous  nous  rappelons  les  coni 
sancès  que  nous  avons  de  la  nature,  et 
règles  qui  apprennent  à  l'imiter;  et  1 
portons  notre  attention  successivemen 
ce, tableau  à  ces  connoissances,  et  de 
conooissances  à  ce  tableau .  ou  tour-à- 
LtSéientes  parties.  Mais  il  est  évii 
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qne  nous  ne  disposons  ainsi  de  notre  at- 
tention que  par  le  secours  que  nous  prête 
Tactivité  de  Timagination,  produite  par 
une  grande  mémoire.  Sans  cela  nous  ne  la 
réglerions  pas  nous-mêmes,  mais  elle  obéi- 
roit  uniquement  à  Faction  des  objets. 

§.  48.  Cette  manière  d^appliquer  de 
nous-mêmes  notre  attention  tour-à-tour  à 
divi&rs  objets,  ou  aux  différentes  parties 
d'un  seul  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  réfléchir. 
Ainsi  on  voit  sensiblement  comment  la 
réflexion  naît  de  l'imagination  etdela  mé- 
moire. Mais  il  y  a  des  progrès  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  échapper. 

§.  49.  Up  commencement  de  mémoire 
suffit  pour  commencer  à  nous  rendre 
maîtres  dé  l'exercice  de  notre  imagination. 
C'est  assez  d'un  seul  signe  arbitraire  pour 
pouvoir  réveiller  de  soi-même  une  idée; 
et  c'est-là  certainement  le  premier  et  le 
moindre  degré  de  la  mémoire  et  de  la 
puissance  qu'on  peut  acquérir  sur  son  ima- 
gination. Le  pouvoir  qu'il  nous  donne  de 
disposer  de  notre  attention ,  est  le  plus  foible 
^a'il,  soit  possible.  Mais  tel  qu'il  est,  il 
|pÉ|iimexice  à  faire  sentir  l'avantage  des 
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signes;  et,  par  coni^équent,  il  est  propi. 
à  faire  saisir  au  moins  quelqu^unç  des  oc-  / 
casions,  où  il  peut  être  utile  ou  nécessaiK) 
d'en  inventer  de  nouveaux*  Par  ce  moje^ 
il  augmentera  l'exercice  de  la  mémoire  et 
de  l'imagination;  dès-lots laréflexion  pourra 
aussi  en  avoir  davatitage  ;  et  réagissant  sm 
l'imagination  et  la  mémoire  qui  l'ont  pro* 
duite,elle  leur  donnera  àson  tour  un  noMV^ 
exercice.  Ainsi,  par  les  secours  mutuels  quç 
ces  opérations  se  prêteront ,  elles  concour- 
ront réciproquement  à  leurs  progrès.       . 

Si ,  en  réfléchissant  sur  les  foibles  con^ 
mencemens  de  ces  opérations,  .on  ne  voit  v 
pas,  d'une  manière  assez  sensible ,  l'in- *^ 
fluence  réciproque  des  unes  sur  les  autres^  ^ 
on  n'a  qu'à  appliquer  ce  que  je  viens  à%  ^ 
dire,  à  ces  opérations  considérées  dans  le  ] 
point  de  perfection  où  nous  les  possédons,  : 
Combien,  par  exemple,  n'a-t-il  pas  fallu  ^ 
de  réflexions  pour  former  les  langues,  et  de  - 
quel  secours  ces  langues  ne  sont-^ellés  pas  i||j 
à  la  réflexion!  Mais  c'e^t-là  une  matière^ 
à  la<)ueUe  je  destine  plusieurs  Ghapitrei. 

Il  semble  qu'on  ne  sauroit  se  servir  des  '' 
sigaes  d'institution,  si  l'on  n'étoit  pa^  dé}k  ^ 
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ible  d! assez  de  réflexion  pour  les  choisir 

ir  y  attacher, des  idées  :  comment  doiic^ 

jectera-ton  peut-être^  l'exercice  de  la 

don  ne  s'acquerroit-il  que  par  Fusage 

ces  signes? 

Je  réponds  que  je  satisferai  à  cette  dif- 
té  lorsque  je  donnerai  l'histoire  du  lan- 
II  me  Étiffit  ici  de  faire  connoître 
elle  ne  m^a  pas  échappé. 
§.  5o.  Par  tout  ce  qui  a  été  dit,  il  est 
instant  qu'on  ne  peut  mieux  aùgméAter 
^activité  de  l'imagination ,  l'étendue  de  la 
moire,  et  faciliter  l'exercice  de  la  ré- 
ion,  qu'en  s'occupant  des  objets  qui, 
œrçant  d'avantage  l'attention,  lient  en- 
iemble  un  plus  grand  nombre  de  signes 
tt  d'idées  ;  tout  dépend  de  là.  Gela  fait  voir, 
foor  le  remarquer  en  passant  j  que  l'usage 
là  l'on  est  de  n'appliquer  lès  enfans,  pçn- 
it  les  premières  années  de  leurs  études, 
des  choses  auxquelles  ils  ne  peuvent 
comprendre ,  ni  prendre  aucun  intérêt , 
u  propre  à  développer  leurs  tàlens.  Get*^ 
nage  ne  forme  point  de  liaisons  d'idées., 
m  les  forme  si  légères^  qu'elles  ne  se  con- 
«rvent  point.       . 


) 
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§.  5i.  C'est  à  la  réflexion  que  nous  coni* 
mençons  à  entrevoir  tout  ce  dopt  Tame  drf^i 
capable.  Tant  qu'on  ne  dirige  point  soi? 
même  son  attention,  nous  avons  vu  que» 
l'ame  est  assujettie  à  tout  ce  qui  l'envîroniielj!' 
et  ne  possède  rien  que  paf  une  vertu  étraiH 
gère.  Mais  si ,  maître  de  son  attention,  oa 
la  guide  selon  ses  désirs,  l'ame  alors  dlK 
pose  d'elle-même,  en  tire  des  idées  qu'ell» 
ne  doit  qu'à  elle ,  et  s'enrichit  de  son  propre 
fonds. 

L'effet  de  cette  opération  estd'aùtaàt  plui 
grand  que  par  elle  nous  disposons  de  nos 
perceptions ,   à-peu-près    comme  si    nous  1 
avions  le  pouvoir  de  les  produire  et  de  les 
anéantir.  Que ,  parmi  celles  que  j'éprouve  ^ 
actuellement,  j'en  choisisse  une,  aussitôt 
la  conscience  en  est  si  vive  et  celle  des  autres 
si  foible,  qu'il  me'paroîtra  qu'elle  est  h 
seule  dont  j'aie  pris  connpissance  ;  qu'un 
instant  après  je  veuille  l'abandonner  pour 
m'occuper  principalement  d'une  de  celles 
qui  m'affectoient  le  plus  légèrement,  elle 
me  paroîtra  rtntrer  dans  le  néant,  tandis 
qu'iine  autre  m'en  paroîtra  sortir.  La  cons- 
GÎeitce  delà  première,  pour  parler  moins 
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%arément,  deviendra  si  foible,  et  celle  de 
\  h  seconde  si  vive,  quMl  me  semblera  que 
/eue  les  ai  éprouvées  que  l'une  après  Tautr^. 
On  peut  faire  cette  expérience  en  consi- 
dérant un  objet  fort  composé.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'on  n'ait  en  même  temps  con- 
icience  de  toutes  les  perceptions  que  ses 
difierentes  parties ,  disposées  pour  agir  sur 
les  sens,  font  naître.  Mais  on  di^oàt  que  la 
réflexion  suspend  à  son  gré  les  impressions 
qui  se  font  dans  l'ame  ,  pour  n'en  con-: 
server  qu'une  seule. 

§.  52.  La  géométrie  nous  apprend  que 
le  moyen  le  plus  propre  à  faciliter  notre 
réflexion ,  c'est  de  mettre  sous  les  sens 
les  objets  n^ênfe  des  idées  dont  on  veut 
s'occuper ,  parce  qu'alors  la  conscience  eu 
est  plus  vive;  mais  on  ne  peut  pas  se  servir 
de  cet  artifice  dans  toutes  les  sciences.  Un 
mojen  qu'on  emploiera  par  -  tout  avec 
saccès,  c'est  de  mettre  dans  nos  médita- 
tions de  la  clarté,  de  la  précision  et  de 
l'ordre.  De  la  clarté ,  parce  que  plus  les 
signes  sont  clairs,  plus  nous  avons  cons- 
cience des  idées  qu'ils  signifient,  et  moins, 
par  conséquent,  elles  nous  échappent;  de 
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la  précision,  afin  que  rattenAion  momi 
partagée  se  fixe  avec  moins  d^effort  ;  dé 
Tordre,  afin  qu'une  première  idée  phul 
connue,  plus  familière,  prépai©  notre  at-' 
tention  pour  celle  qui  doit  suivre, 

§.  53.  Il  n'arrive  jamais  q^ue  le  même 
homme  puisse  exercer  également  sa  mé^ 
moire,  son  imagination  et  sa  réflexion  sur 
toutes  Artes  de  matières  ;  c'est  que  ces 
opérations  dépendent  de  Fattention  comme 
de  leur  cause^  et  que  celle-ci  ne  pec^ 
s'occuper  d'un  objet  qu'à  proportion  du 
rapport  qu'il  a  à  notre  tempérament  et  à 
tout  ce  qui  nous  touche.  Gela  nous  ap- 
prend pourquoi  ceux  qui  aspirent  à  être 
universels ,  coqrent  risque^d'échouer  dana 
bien  des  genres.  Il  n'y  a  que  deux  sortes 
de  talens  ;  l'un  qui  ne  s'acquiert  que  par 
la  violence  qu'on  fait  aux  organes;  l'autre 
qui  est  une  suite  d'une  heureuse  disposi- 
tion et  d'une  grande  facilité  quils  ont  à  se 
développer.  Gelui-ci  appartenarït  plus  à  lai 
nature,  est  plus  vif,  plus  actif  ^t  produit 
des  effets  bien  supérieurs.  Celui-là ,  au  con- 
traire, sent  l'eifôrt,  le  travail,  et  ne  s'élève 
jamais  au-dessus  du  médiocre. 


f 
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§.  54.  J'ai  cherché  las  causes  de  Tima- 
gination ,  de  la  mémoire  et  de  la  réflexion 
dans  les  opérations  qui  les  précèdent,  parce 
qne  c^est  Tobjet  de  cette  section  d'expli- 
quer comment  les  opérations  naissent  les 
TBtnes  des  autres.  Ce  seroit  à  la  physique 
à  remonter  à  d^autres  causes ,  s'il  étoit 
possible  de  les  connoître  (i). 

(1)  Tout  cet  ouvrage  porte  sur  les  cinq  cha- 
pitres cpl'on  yientde  lire;  ainsi  il  £aut  les  entendre 
yirfiûteinent  ayant  de  passer  à  d'autres. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    V  L 

Des  opérations  qui  consistent  à  diê^/ 
tinguer  ,  abstraire  ^    comparer^ 
composer  et  décomposer  nos  idée^ 

JN  ous  avons  enfin  jdéveloppé  ce  qu'il  j 
avoit  de  plus  difficile  à  appercevoir  dfanie. 
le  progrès  des  opérations  de^'ame*  Gelleè 
dont  il  nous  reste  à  parler  sont  des  effeU 
si  sensibles  de  la  réflexion ,  que  la  géhé-^^ 
ration  s'en  explique  en  quelque  sorte  d'elle* 
même. 

§.  55.  De  la  réflexion  ou  du  pouvoir  de 

disposer  nous-mêmes  de  notre  attention,  ' 

naît  le  pouvoir  de  considérer  nos  idées  se-  ; 

parement  ;  en  sorte  que  la  même  conscience:! 

.  qui  avertit   plus  particulièrement  de  la  j 

'    présence  de  certaines  idées,  (ce  qui  carace^j 

'lî^térise  l'attention)  avertit  encore  qu'elleii 

sont  distinctes.  Ainsi,  quand  l'ame  n'étdt^ 

point  maîtresse  de  son  attention ,  elle  n'étoitc 

pas  capable  de  distinguer  d'elle-même  les  > 

difierentes  impressions  qu'elle  recevoit  des 
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fi)jel8.  Ncois  en  faisons  Texpérience  toutes 

^ les  ibis  que  nous  voulons  nous  appliquer 

^"à  des  matières  pour   lesquelles  nous  ne 

^sommes  pas  propres.  Alors  nous  confon- 

'idns  si  fort  les  objets,    que  même  nous 

avons  quelquefois  de  la  peine  à  discerner 

ceuxqui  diflferent  davantage;  c'est  que,  faute 

de  savoir  réfléchir,  ou  porter  notre  atten- 

lioa  sur  toutes  les  perceptions  qu'ils  occa- 

[sonnent ,  celles  qui  les  distinguent  nous 

échappent.  Par-là  on  peut  juger  (jue  si  nous 

édoDs  tout-à-fait  privés  de  l'usage  de  la 

ïéSexion,  nous  ne   distinguerions   divers 

objets  qu^autant  que  chacun  feroit  sur  nous 

Une  impression  fort  vive.  Tous  ceux  qui 

egiroient    foiblement ,    seroient   comptés 

pour  rienv  ^ 

§.  56.  Il  est  aisé  de  distinguer  deux  idées 
Gd)SoIiinient  simples  ;  mais, à  mesure  qu'elles 
le  oomposent  davantage,  les  difficultés 
aagmentent.  Alors  nos  notions  se  ressem- 
Uant  par  un  plus  grand  nombre  d'endroits  ^ 
it^t  à  craindre  que  nous  n'en  prenions 
plusieurs  pour  une  seule,  ou  que  du  moins 
Doas  ne  les  distinguions. pas  autant  qu'elles 
doivent  l'être;  c'est  ce  qui  arrive  souvent 
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en  métaphysique  et  en  morale.  La  mati 
que  nous  traitons  actueHement  est 
exemple  bien  sensible  des  difficultésqi 
a  à  surmonter.  Dans  ces  occasions,  oi 
sauroit  prendre  trop  de  précautions  \ 
remarquer  jusqu'aux  plus  légères  d 
renées;  c'est  là  ce  qui  décidera  de  la 
ieté  et  de  la  justesse  de  notre  esprit ,  e 
qui  contribuera  le  plus  à  donnera  nos  i( 
cet  ordre  et  cette  précision  si  nécessâ 
four  arriver  à  quelques  connoîssanees. 
reste ,  celte  vérité  est  si  peu  reconnue ,  qi 
court  risqué  de  passer  pour  ridicule,  qu 
on  s'engage  dans  des  analyses  un 
fines. 

§.  57.  En  distinguant  ses  idées,  on  i 
sidère  quelquefois ,  comme  entièremenl 
parées  de  leur  su  jet,  les  qualités  qui  luii 
le  plus  essentielles  ;  c'et^t  ce  qu'on  app 
plus^  particulièrement  abstraire.  Le.«  it 
qui  en  résultent  se  nomment  générai 
parce  qu'elles  représentent  les  qualités 
conviennent  à  plusieurs  choses  difieren 
Si,  par  exemple,  ne  faisant  aucune  att 
tion  à  ce  qui  distingue  Thomme  delab( 
je  réfléchis  uniquement  sur  ce  qu'ily  a 
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centre  l'un  et  Tautrè^  je  fais  une 
âctkm  qui  me  donne  l'idée  générale 

ml 

ï-Crtle  opération  est  absolument  néces* 

î  à  des  esprits  bornés ,  qui  ne  peuvent 

ridérer  que  peu  d'idées  à  la  fois  ^  et  qui, 

w  cette  raison ,  sont-  obligés  d'en  rap- 

r  plusieurs  sous  mie  même  classe.  Mais 

ût  avoir  soin  de  ne  pas  prendre  pour 

d'êtres  distincts ,  des  choses  qui  ne 

ortqae  par  notre  nianière  de  conçevoir^^ 

ftA  une  méprise  où  bien  des  philosophes 

ttombés  :  je  me  propose  d'enghrler  plus 

alièrement  dans  la  cinquième  sec- 

i  de  cette  première  pdrtie. 

*S.58.  La  réflexion  qui  nous  donne  le 

oir  de  distinguer  nos  idées,  nous  doùne' 

?  celui  de  les  corn  parer,  pour  en  coîi- 

I  les  rapports.  Gela  se  fait  en  portant 

itivement  notre  attention  des  unes 

tttitfes^  ou  en  la  fixant  en  même  temps 

isieurs.  Quand  des  notions  peu  com- 

fomt  ufte  impression  assez  sensible 

•attirer  notre  attention,  sans  effort  de 

spart,  la  comparaison  n'est  pas  dif- 

ï^;  mtetis  les  diflBcultés   augmentent  > 
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à  mesure  que  les  idées  se  composent  devais 
tage^  et  qu'elles  font  une  impression  plù| 
légère.  Les  comparaisons  sont,  parexemplt 
communément  plus  aisées  en  géométrie, 
qu'yen  métaphysique. 

Avec  le  secours  de  cette  opération,  nom 
rapprochons  les  idées  les  moins  familière! 
de  celles  qui  le  sont  davantage  ;  et  les  rap 
ports  que  nous  y  trouvons ,  établissent  entn 
ejles  des  liaisons  très-propres  à  augmenta 
et  à  fortifier  la  mémoire,  l'imaginatiofli 
et,  par  contre-coup,  la  réflexion. 

§.  5^.  ^elquefois ,  après  avoir  distingua 
plusieurs  idées,  nous  les  considérons  cpnmii 
ne  faisant  qu'une  geule  notion  :  d'aiutrei 
fois  nous  retranchpns  d'une  notion  quel- 
ques-unes des  idées  qui  la  composent.  C'esl 
ce  qu'on  nomme  composer  et  décomposa 
ses  idées.  Par  le  moyen  de  ces  opératioi^j 
nous  pouvons  les  comparer  sous  toutes  sortei 
de  rapports,  et  en  faire  tous  les  jours dl 
nouvelles  combinaisons. 

§.  60.  Pour  bien  <x)nduir0  la:  piremièr^ 
il  fdut  remarquer  quelles  sont  les  idée 
les  plus  simples  de  nos  notioqs ,  commun 
et  dans  quel  ordre  elles  se  réunissent  à  cellç 
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I  surviennent.  Par-là  on  sera  en  état  de 
;ler également  la  seconde;  car  on  n'aura 
à  défaire  ce  qui  aura  été  fait.  Cela  fait 
V  comment  elles  viennent  l'une  et  l'autre 
la  réflexion.  * 
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CHAPITRE    VII. 

Digression  sur  V origine  des  prin^ 
cipes  et  de  Vopération  qui  consista 
à  analyser. 

§.  6i.  JLa  facilité  d'abstraire  et  de  d^ ^ 
composera  introduit  de  bonne heurerusagv 
des  propositions  générales.  On  ne  peut  étrt 
long -temps  sans  s'apercevoir  qu'étant  b 
l'ésultat  de  plusieurs  connoiss.ances  parti- 
culières ,  elles  sont  propres  à  soulager  h 
mémoire  et  à  donner  de  la  précision  aa 
discours;  mais  elles  dégénérèrent  bientôt 
en  abus  et  donnèrent  lieu  à  Une  maniéré 
de  raisonner  fort  impariaite.  En  voici  Ut 
raison  : 

§•  62.  Les  premières  décoiv^ertes  daos 
les  sciences  ont  été  si  simples  et  si  faciles,, 
que  les  hommes  les  firent  sans  le  seconrtl 
d'aucune  méthode;  ils  ne  purent  mêmol 
imaginer  des  règles  qu'après   avoir  déjà? 
fait  des  progrès,  qui,  les  aérant  mis  daOI 
la  situation  de   remarquer  comment  ih' 
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étoient  arrivés  à  quelques  vérités  ,  leur 

firent  connoître   comment  ils   pouvoient 

parvenir  à  d'autres.  Ainsi  ceux  qui  firent 

les  premières  découvertes  ûe  purent  mon-^ 

trer  quelle  route  il  falloit  prendre  pour 

les  suivre,  puîsqu'eux  -  mêmes  ils  ne  sa- 

voient  pas  encore  quelle  route  ils  avoient 

tenue.  Il  ne  leur  resta  d'autre  moyen  , 

pour  en  montrer  Incertitude,  que  de  faire 

voir  qu'elles  s'accordoient  avec  les  propo- 

iitioDS  générales  que  personne  ne  révo^ 

quoit  en  doute.  Cela  fit  croire  que   ces 

propositions  étoient  la  vraie  source  de  nos 

connoissances«  On  leur  donna,  en  consé- 

quence,  le  nom  de  principe;  et  ce  fut  un 

préjugé  généralement  reçu ,  et  qui  Test 

enoore ,  qu?on  ne  doit  raisonner  que  par 

principes  (i).  Ceux  qui  découvrirent  d» 

'  nouveltes  vérités  ,  crurtnt ,  pour  donner 

ttne  plus  grande  idée  de  leur  pénétration, 

devoir  faire  un  mystère  de  la  méthode 

>i  ■   ■  '■ II. ' 

(i)  Je  n'entends  point  ici  par  principes  des  ob- 
servations confirmées  par  l'expérience.  Je  prends 
ce  mot  dans  le  sens  ordinaire  aux  philosophes  qui 
.   ftppèlent  principes  les   propositions  générales    et 
abstraites  sur  lesquelles  iU  bâtissent  leurs  systèmes. 
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qu'ils  avoieiit  suivie.  Ils  se  conteutèrenli 
de  les  exposer  par  le  mojen  des  principei 
généralement  adoptés,  et  le  préjugé  recn^ 
s' accréditant  de   plus  en  plus,  fit  naîtra 
des  systèmes  sans  nombre. 

§.  63.  L'inutilité  et  Tabus  des  prin- 
cipes paroît  sur-tout  dans  la  S3^nthèse  :  mé* 
thode  où  il  semble  qu'il  soit  dé£endvk  à  la 
vérité  de  paroître  qu'elle  n^ait  été  précédéo 
d'un  grand  nombre  d'axiomes ,.  de  défini- 
tions et  d'autres  propositions  prétendues 
fécondes.  L'évidence  des  démonstratioi» 
mathématiques,  et  l'approbation  que  tous 
les  savans  donnent  à  cette  manière  de  rai- 
sonner, sufEroient  pour  persuader  que  je 
n'avance  qu'Hun  paradoxe  insiputenable  ; 
mais  il  n'est  pas.  difficile  de  faij:e.  v;oir.  qa« 
ce  n'est  point  à  la  méthode  tsynthétique 
que  les  mathématiques  doiveut  leujd  certi- 
tude. En  effet ,  si  cette  science  avoit  été 
susceptible  d'autant  d'erreurs,  d'6bïsci;irité§, 
et  d'équivoques  que  la  métaphysique,  la 
synthèse  étoit  tout- à-fait  propre  à  les  entre- 
tenir et  à  les  multiplier  de  plus  en  plus. 
Si  les  idées  des  mathématiciens  sont  eX'acîes^ 
c'est  qu'elles  sont  l'ouvrage  de  l'algèbre 
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etderarialyse.  La  méthode  que  jeblâme  , 
■peu  propre  à  corriger  un  principe  vague , 
une  notion  mal  déterminée,  laisse  sub- 
sister tous  les  vices  d'un  raisonnement, 
ou  les  cache  sous  les  apparences  d'un  grand 
ordre,  mais  qui  est  aussi  superflu  qu'il  est 
sec  et  rebutant.  Je  renvoie ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  aux  ouvrages  de  métaphysique  , 
de  morale  et  de  théologie,  où  l'on  a  voulu 
s'en  servir,  (i) 

§•  64,  Il  suffit  de  considérer  qu'une  propo- 
sition générale  n'est  que  le  résultat  de  nos 


(1)  Descartes,  par  exemple ,  a-t-il  répandu  plus 
de  jour  sur  ses  méditations  métaphysiques ,  quand 
il  a  voulu  les  dëmontrer  scion  les  régies*  de  cette 
méthode  ?  Peut-on  trouver  de  plus  mauvaises  de'- 
monstrations  que  celles  •  de  Spinosa  ?  Je  pourrois 
encore  citer  Mallebranche ,  qui  s'est  quelquefois 
servi  de  la  synthèse  :  Arnaud ,  qui  en  a  fait  usage 
dans  un  assez  mauvais  traite  sur  les  ide'es ,  et 
ailleulrs:  l'auteur  de  Faction  de  Dieu  sur  les 
î  créatures,  et  plusieurs  autres.  On  diroit  que  ces 
écrivains  se  sont  imagine's  que ,  pour  démontrer 
géométriquement,  ce  soit  assez  de  mettre  dans 
tin  certain  ordre  les  difFirentes  parties  d'un  rai- 
sonnement, sous  les  titres  d^axiômes ,^  de  d^fini^ 
tions,  de  demandes  ,  etc. 
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connoissances  particulières ,  pour  s^ape» 
ce  voir  qu^elle  ne  peut  nous  faire  descendrt 
qu^aux  connoissancesqui  nou8ontélevéj»jm^: 
qu^à  elle  ,  ou  qu'à  celles  qui  auroient  ég/^ 
lement  pu  nous  en  frayer  le  chemin.  Fat 
conséquent,  bien  loin  d'en  être  le  principei 
elle  suppose  qu'elles  sont  toutes  connues  fn 
d'autres  moyens  ,  ou  que  du  moins  ^kti 
peuvent  l'être.  En  efîet ,  pour  exposer 
vérité  avec  Téialage  des  principes  que  éltl 
mande  la  synthèse,  il  est  évident  qu'il  fft 
déjà  en  avoir  connoissance.  Cette  méthi 
propre,  tout  au  plus ,  à  démontrer  d'une 
nière  fort  abstraite  des  choses  qu'on 
roît  prouver  d'une  manière  bien  p] 
simple  ,  éclaire  d'autant  moins  Tespri 
qu'elle  cache  la  route  qui  conduit  aux 
couvertes.  Il  est  même  à  craindre  qû'i 
n'en  impose ,  en  donnant  de  Tappan 
aux  paradoxes  les  plus  faux,  parce  qu^a) 
des  propositions  détachées  et  sauvent 
éloignées,  ilest  aisé  de  prouver  tout  ce  qtt'i 
veut ,  sans  qu'il  soit  facile  d'apero 
par  où  un  raisonnement  pèche.  On  en 
trouver  des  exemples  en  métaphysiq|!|| 
Enfin  elle  n'abrège  pas  ,  comme  on ^ 
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'Imagine  communément  ;  car  il  n'y  a  pas 
l'auteurs  qui  tombent  dans  des  redites 
)lu6  fréquentes  ,  et  dans  des  détails  plus 
nutiles,  que  ceux  qui  s'en  servent. 

§.  65.  Il  me  semble,  par  exemple,  qu'il 
mflBt  de  réfléchir  sur  la  manière  dont  on 
se  faitl'idéc  d'un  tout,  et  d'une  partie,  pour 
^oir  évidemment  que  le  tout  est  plus  grand 
çue  sa  partie.  Cependant  plusieurs  géo- 
mètres modernes  ,  après  avoir  blâmé  Eu- 
dide ,  parce  qu'il  a  négligé  de  démontrer 
çe^  8a;^te^  de  propositions ,  entreprennent 
d'y  sqppléer.  En  effet ,  la  synthèse  est  trop 
fcrupuleuse  pour  laisser  rien.sans  preuve  : 
elle  ne  nous  fait  grâce  que  sur  une  seule 
proposition ,  qu'eUe.regaixle  comme  le  prin-» 
cipe  dçs  autres  :  encore  faut  il  qu'elle  soit 
identique^  Voici  donc  comment  un  géo- 
mètre a  la  précaution  de  prouver  que  le 
loat  est  plus  grand  que  sa  partie. 

U^ablit  d'abord ,  pour  définition ,  quvm 
^t  est  plus  grand,  dont  une  patïie  est 
^4gale  à  un  autre  tout\  et  pour  axi6me, 
fjueie  même  est  égal  'à  lui-même.  C'est 
la  seule  proposition  qu'il  n'entreprend  pas 
de  démontrer.  Ensuite  il  raisonne  ainsi  ; 
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»  Un  tout,  dont  une  partie  est  égale  I 
»  an  antre  tout,  est  plus  grand  que  cet 
:»  antre  fout  (par  la  déf.)  mais  chaque 
j^  partie  d^un  tout  est  égale  à  elle-mémï 
y  (par  raxiôme);  donc  un  tout  est  plm 
3^  grand  que  sa  partie  (  i  )• 

J'avoue  que  ce  raisonnement  aaroit  beJ 
soin  d'un  commentaire  pour  être  mis  à  ma 
portée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parent  que 
la  définition  n'est  ni  pins  claire  ni  plm. 
évidente  que  le  théorème,  et  que- par  ijoé- 
séquent  elle  ne  sauroit  servir  à  sa  preuve»*  i 
Cependant  on  donne  cette  démohstratioïS 
pour  exemple  d'une  ansâyse  parfaite;  car; 
dit-on ,  elle  est  renferrnée  dans  un  sylin 
gisme,  )»  dont  une  prémisse  est  une  défin 
y>  nitiori,  et  l'autre  une  propositiop  idéji^ 


(i)  Cette  démonstration _est  tirëe  des^^l^em  | 
de  mathématiques  d*un  homme  cclébre.  La  vpici  : 
dans  les  termes  de  Taulenr ,  .§.  18.'  De'fi.  Majus  est  I 
cujus  pars  dlteri  totl  œqualis  est  ;  minus  vero  qtiod  \ 
parti  alterius  œquale.  §.  /S.  Axio.  Idem  est  œqiMé  , 
sibimetipsi,  -Thëor.  Totum  majus  est  suâ  partêi^- 
Ddmonstr.  Cujus  pars  alteri  toti  œqualis  ast^  id 
Ipsum  olii-ïo    iuffjii^C^.   18,)  Si'ci  i/îiw/fùet  pars 
totius  parti   IdtuÉ^^^^^t ,  sihl  ipsi  œqualis  est 
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V   tique  ;  ce,  qui  ost  le  signe  d'une  analyse 
y   parfaite. 

§•  66.  Sic^est-là  ce  que  les  géomètres  en- 
tendent par  analyse ,  je  ne  vois  rien  de  plus 
inutile  que  cette  méthode.  Ils  en  ont  sans 
doute  une  meilleure:  les  progrès  qu'ils  ont 
faits,  en  sont  la  preuve.  Peut-être  même  leur 
analyse  ne  paroît-elle  si  éloignée  de  celle 
qu^on    pourroit  employer  dans  les  autres 
sciences ,  que  parce  que  les  signes  en  sont 
particuliers  à  la  géométrie.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  analyser  n'est  selon  moi ,  qu'une  opé- 
ration qui  résulte  du  concours  des  précé- 
dentes. Elle  ne  consiste  qu'à  composer  et 
décomposer  nos  idées  pour  en  faire  difiTé- 
rentes  comparaisons ,  et  pour  découvrir,  par 
ce  moyen ,  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles,  et  les  nouvelles  idées  qu'elles  peu- 
vent produire.  Cette  analyse  est  le. vrai 
secret  des  découvertes,  parce  qu'elle  nous 
fait  toujours  remonter  à  l'origine  des  choses, 
f  Elle  a  cet  avantage  qu'elle  n'offre  jamais 
I  que  peu  d'idées  à  la  fois ,  et  toujours  dans 
la  gradation  la  plus  simple.  Elle  est  en- 
i  Bemie  des  principes  vagues ,  et  de  tout  ce 
l^  peut  être  contraire  à  l'exactitude  et  à 
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la  précision.  Ce  n'est  point  avec  le  secoure 
des  propositions  générales  qu'elle  cherclie 
la  vérité,  mais  toujours  pat  une  espèce  de 
calcul,  c'est-à-dire,  en  composant  etdécom^ 
posant  les  notions,  pour  les  comparer  de 
la  manière  la  plus  favorable  aux  décov 
vertes  qu'on  a  en  vue.  Ce  n'est  pas  noif 
plus  parles  définitions ,  qui  d'ordinaire  ne 
font  que  multiplier  les  disputes,  nâaîe c'est 
en  expliquant  Ta  génération  de  chaque  idict 
Par  ce  détail ,  on  voit  qu'elle  est  la  seulei 
méthode  qui  puisse  donner  de  Pévidence  à 
nos  raisonnemens;  et,  par  conséquent,  ta 
seule  qu'on  doive  suivre  dans  la  recherche 
delà  vérité.  Mais  elle  suppose,  dans  ccinf 
qui  veulent  en  faire  usage,  une  grande  con* 
noissance  des  progrès  des  opérations  de^ 
Famé. 

§.  67.  H  faut  donc  conclure  que  les  prin- 
cipes ne  sont  que  des  résultats  qui  peuvent 
servir  à  marquer  les  principaux  endroit! 
par  où  on  a  passé  ;  qu'ainsi  que  le  fil  dit 
labyrinthe,  inutiles  quand  nous  vouloni 
aller  en  avant, ils  ne  font  que  faciliter  \ei 
moyens  de  revenir  sur  nos  pas.  S'ils  sont 
proprés  à  soulager  la  mémoire,  etuabrégcf 


f.' 
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les  disputes  )  en  indiquant  brièvement  les 
vérités  dont  on  convient  de  jfart  et  d'autre, 
ils  deviennent  ordinairement  si    vagues, 
que  si  on  n^en  use   avec  précaution,  ils 
multiplient  les  disputes,  et  les  fpnt  dégé* 
nérer  en  pures  questions  de  mot.  Par  con- 
séquent y  le  seul  moyen  d'acquérir  des  con- 
Boissances ,  c'est  de  remonter  à  l'origine  de 
nos  idées  ^  d'en  suivre  la  génération  et  do 
les  comparer  sous  tous  les  rapports  pos* 
«blés;  ce' que  j'appelle  analyser. 
-  §.  6&  On  dit  communément  qu'il  faut 
HYoir  des  principes:  on  a  raison;  mais  je 
me  trompe  fort,  ou  la  plupart  de  ceux  qui 
répètent  cette  maxime,  ne  savent  guères 
ce  qu'ils  exigent.  Il  me  paroît  .mémo  que 
nous  ne  comptons  pour  principes  que  ceux 
^ue  nous  avons  nous-mêmes  adoptés ,  et  eu 
conséquence  nous  accusons  les  autres  d'en 
manquer,  quand  ils  refusent  de  les  recevoir. 
Si  l'on  entend  par  principes  des  proposi- 
tions générales  qu'osi  peut  au  besoin  ap- 
pliquer à  des  cas  particuliers,  qui  est-ce 
qui  n'en  a  pas?  mais  au^i  quel  mérite  y 
fl-t-il  à  en  avoir?  Ce   sont  des  maximes 
vagues,  dont   rien  n'apprend  à  faire  de 
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justes  applications.  Dire  à'hn  homme  ( 
a  de  pareils  pnncipes^  c'est  faire  connc 
qu'il  est  incapable  d'avoir  des  idées  ne 
de  ce  qu'il  pense.  Si  l'on  doit  donc  a 
des  principes,  ce- n'est  pas  qu'il  faille  c 
mencer  par  là  pour  descendre  ensuite  l 
connoissances  moins  générales  :  mais  < 
iqu'il  faut  avoir  bien  étudié  les  vérités- 
ticulières,  et  s'être  élevé  d'abstractior 
abstraction,  jusqu'aux  propositions  i 
verselles.  Ces  sortes  de  principes  sont 
turellement  déterminés  par  les  conn 
sances  particulières  qui  y  ont  conduit, 
en  voit  toute  l'étendue,  et  l'on  peut  s 
surer  de  s'eil  servir  toujours  &vec  exa 
tude.  Dire  qu'un  homme. a  de  pareils  p 
cipes,  c'est  donner  à  entendre  qu'il  conr 
parfaitement  les  arts  et  Les  sciences  doi 
fai^  son  objet,  et  qu'il  apporte  par-tout 
la  netteté  et  de  la  précision^ 
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CHAPITRE     VII I. 

Jirmer.  Nier.  Juger.  Kaisonner. 
Concevoir.  L'Entendement. 

69,  vJuAND  nous  comparons  nos 
^s  y  la.  conscîenee  que  nous  en  avons 
as  les  fait  connoître  comme  étant  les 
;mes  par  les  endroits  que  nous  les  con- 
érons ,  ce  que  nous  manifestons  en  liant 
5  idées  par  le  mot  est^  ce  qui  «^appelle 
l,rmcr\  ou  bien  elle  nous  les  fait  con- 
ître  comme  n^étant  pas  les  mêmes ,  ce 
e  nous  manifestons  en  les  séparant  par 
s  mots,  n  est  pas  ^c^  qui  s'appelle  w/^r, 
îtte  double  opération  est  ce  qu'on  nomme 
^er.  Il  est  évident  qu'elle  est  une  suite 
îs  autres. 

§.  70.  De  l'opération  de  juger  naît  celle 
5  raisonner.  Le  raisonnement  n'est  qu'un 
dchaînement  de  jugemens  qui  dépendent 
Bsuas  des  autres.  Ces  dernières  opérations 
iont  celles  sur  lesquelles  il  est  le  moins  né- 
cessaire de  s'étendre.  Ce  que  les  logiciens 

I  -  8 
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en  ont  dit  dans  bien  des  volumes,  me  ffk.-^ 
roit  entièrement  superflu  et  de  nul  usage., 
Je  me  bornerai  à  rendre  raisoa  d^une  ex?. 
périence. 

§.71.  On  demande  comment  on  peut» 
dans  U  conversation,  développer,  souvent 
sans  hésiter,  des  raisonnemens  fortétendii&r, 
Toutes  les  parties  en  soqt-elle»  pfréseata|i. 
dans  le  même  instant?  et  si  elles  jae  le «M|^ 
pas,  (comnske  il  est  vraisemblable,  puîiqai: 
Tesprit  est  trop  borné  pour  saisir  toist  à 
fois  un  grand  Qombre  d^idée9,)pa:r  qni 
hasard  se  conduit-il  avec  ordre?  Gela  s^e&i 
pli4}ue  aisétn»ent  par  cequi  adéjà  étéu 

Au  moment  qu-un  homme  se  proposeilib 
faire  un  rai3oanement ,  TattenilûB  qii^^ 
donne  à  la  proposition  quUl  vettt.promrcf, 
lui  fait   appercevoir    siËCcessivement  im^ 
propositions  principales ,  qui  sont  le  ré 
des  difîërentes   parties  du  raisosncmrallj 
qn'il  va  faire.  Si  elles  sont  fbrtementiié^W 
ijl  les  parcourt  si  rapidement,  qa^il  jmà$ 
s?imaginer  les  voir  toutes  ensemble*  (kt^ 
propositions  saisies ,  il  considère  celle  qv% 
doit  être  exposée  la  preopaière.  Far  ce  mojsa^ 
les  idées  propres  à  la  i»etjLie  dans  son  jem^ 
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^réveillent  en  lui  selon  Tordre  de  la  liaison 
pi  est  entre  elles.  De-là  il  passe  à  la  se- 
x>nde ,  pour  répéter  la  même  opération , 
3t  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  conclusion  de 
son  raisonnement.  Son  esprit  nVn  em- 
brasse donc  pas  en  même  temps  toutes  les 
parties;  mais,  par  la  liaison  qui  est  entre 
çUes,  il  les  paitxiurt  avec  assez  de  rapidité 
pour  devancer  toujours  la  parole,  à-peu-- 
prè8€X>mmerœildequelqu^unqui  lit  haut, 
devance  la  prononciation. 

Peut-être  demandera-t-on  comment  on 
peut  appercevoir  les  résultats  d'un  raison- 
wment ,  sans  en  avoir  saisi  les  différentes 
parties  dans  tout  leur  détail.  Je  réponds 
i|ae  cela  n'arrive  que  quand  nous  parlons 
9Qr  des  noratières  qui  nous  sont  familières, 
9a  qui  ne  sont  pas  loin  de  Têti^e,  par  lerap- 
port  qu'elles  ont  à  celles  que  nous  connois* 
lOBs  davantage.  Voilà  le  seul  cas  où  le 
;pbéi»mène  que  je  propose  peut  être  re- 
aiarcjpié.  Dans  tout  autre,  Ton  parle  en  hé- 
isitant,  ce  qui  provient  de  ce  que  les  idées 
étant  liées  trop  foiblement,  se  réveillent 
!  )yee  lenteur  :  ou  Ton  parle  sans  suite,  et 
'Cest  im  efiet  de  Tignorance. 
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§•  72.  Quand,  par  rexercîcè  des  opé* 
rations  précédentes,  ou  du  moins  dequèt- 
ques-unes,  on  s'est  fait  des  idée^  exactes  » 
et  qu'on  en  corinoît  les  rapports,  la  ccmh 
science  que  nous  en  avons ,  est  Topéf  atîi» 
qu'on  nonoinie  concevoir.  Par  conséquent 
une  condition  essentielle  pour  bien  odit-. 
eevoir ,  c'est  de  se  représenter  toujours  lei 
choses  sous  les  idées  qui  leur  sont  propres. 

§.  78.  Ces  analyses  nous  conduisent  à; 
avoir  de  l'entendement  une  idée  plus  exacte  ' 
que  celle  qu'on  s'en  fait  communément  | 
On  le  regarde  comme  uhe  faculté  difïërenfo  j 
de  nos  connôissances ,  et  comme  le  lieu  tlStl 
elles  vienïient  se  réunir.  Cependatitjecrois^ 
que,  pour  parler  avec  plus  de  iclarté,  il 
faut  dire  que  l'entendement  n'est  qoie  la 
collection  ou  la  combinaison  des  opération* 
del'ame.  Appercevoir  ou  avoir  conscience, 
donner  son  attention,   reconnoîtf«,  ima- 
giner, se  ressouvenir,  réfléchir,  distinguer 
ses  idées,  les  abstraire ,  les  composer,  les 
analyser,  affirmer,  nier ,  juger,  raisonner^ 
concevoir:  voilà  l'entendement. 

§•  74.  Je  me  suis  attaché  dans  ces  ana- 
lyses à  faire  voir  la  dépendance  des  opé- 
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^  rations  de  Tame,  et  comment  elles  s'en- 
f  gendrent  toutes  de  la  première.  Nous  com? 
mençons  par  éprouver  des  perceptions  dont 
nous  avons  conscience*  Nous  formons-nous 
ensuite  une  conscience  plus  vive  de  quelr 
ques  perceptions,  cette  conscience  devient 
attention.  Dès-lors  les  idées  se  lient,  nous 
reconnoissons  en  conséquence  les  percep- 
tions que  nous  ayons  eues,  et  nous  nous 
reconnoissons  pour  le  même  être  qui  les  a 
eues  :  ce  qui  constitue  la   réminiscence, 
l'ame  réveille-t-elle  ses   perceptions ,  les 
conserve-t-elle ,  ou  en  rappelle-t-elle  seu- 
lement les  signes?  c'est  imagination,  coq- 
templation,  mémoire;  et  si  elle  dispose elle,- 
méme   de  son  attention,  c'est,  réflexion. 
Enfin ,  de  celle-ci  naissent  toutes  les  autres. 
C'est  proprement  la  réflexion  qui  distingue , 
compare,  compose,  décompose  et  analyse; 
puisque  ce  ne  sont-là  que  différentes  ma- 
nières de  conduire  l'attention.  De-là  se  for- 
ment, parune  suite  naturelle,  le  jugement, 
le  raisonnement,  la  conception;  et  résulte 
l'entendement.  Mais  j'ai  cru  devoir  consi- 
dérer les  diflërenfes  manières  dont  la  ré- 
flexion s'exerce,  comme  autant  d'opérations 
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distinctes,  parce  qa^il  y  a  du  plus  ou  du 
moins  dans  les  effets  qui  en  naissent.  Elle 
fait,  par  exemple,  quelque  chose  de  plug 
en  comparant  des  idées,  lorsqu'elle  s'en 
tient  à  les  distinguer;  en  les  composant  et 
décomposant,  que  lorsqu'elle  se  borne  à 
les  comparer  telles  qu'elles  sont,  et  ainsi 
du  reste.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  puisse» 
Selon  la  manière  dont  on  voudra  coiicevdi 
]es  choses,  multiplier  plus  ou  moins  loi 
opérations  de  l'ame.  On  pourroit  mémo 
les  réduire  à  une  seule,  qui  seroit  la  con* 
science.  Mais  il  y  a  un  milieu  entre  trop 
diviser  et  ne  pas  diviser  assez.  Afin  même 
d'achever  de  mettre  cette  matière  dans  tout 
son  jour,  il  faut  encore  passer  à  de  nou^ 
velles  analyses. 
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t>e#  ^zbe^  et  des  aç^antages  dé  Vîmar- 
'  gination. 

f  75.  J-i  E  pouvoir  qiiè  nous  avons  de  ré- 
libiller  nos  perceptions  en  Tâbsence  des 
ii^ets ,  nous  donné  celui  de  réunir  et  de 
MT  ensemble  les  idées  les  plus  étrangères. 
M  n*est  rien  qui  ne  puisse  prendre  dans 
âbtre  imagination  une  forme  nouvelle.  Pai^ 
Wi  liberté  avec  laquelle  elle  transporte  les 
tiualités  d^un  sujet  dans  un  autre,  elle 
nssemble  dans  un  seul  ce  qui  suffît  à  là 
àatore  pour  en  embellir  plusieurs.  Rien  ne 
paroît  d'abord  plus  contraire  à  la  vérité  que 
fette  manière  dont  Timagination  dispose 
de  nos  idées.  En  eSet  ,  si  nous  ne  nous 
leodons  pas  maîtres  de  cette  opération  > 
'4tenous  égarera  infailliblement  :  mais  elle 
'*ra  un  des  principaux  ressorts  de  nos  con- 
!]ioissances ,  si  nous  savons  la  régler  (  i  ). 

■  ■■  ■       1 1  II  1 1  » 

(i)  Je  n'ai  pris  jusqu'ici  l'ima^matioii  que  potir 
foperation  qui  réTeiUclesperceptiûifseilt'abseoce 
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§.  76.  Les  liaisons  d^idées  se  font 
rimeigination  de  deux  manières  :  quel 
foiii  vulontaii  ement ,  et  d^antres  fois  elli 
ne  éont  que  Tefiét  d^une  impression 
gère.  Celles-là  «ont  ordinairement 
forteii,  de  sorte  que  nous  pouvons  les  romf 
plus  facilement  :  on  convient  qu^eiles 
d^iûtititution.  Celles-ci  sont  souvent  si 
cimentées, qu^il  nous  est  impossible de.l 
détruire  :  on  les  croit  volontiers  naturelle 
Toutes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inc 
véniens  ;  mais  les  dernières  sont  d'aut 
plus  utiles  ou  dangereuses,  qu^elles  agissen 
sur  les  esprits  avec  plus  de  vivacité. 

g.  77.  Le  langage  est  Texemple  le  ph 


des  objets;  mais  actaellement  que  je  considère 
eiFei:-  de  o.tte  opération,  je  ne  trouve  aucun  ia- 
convcîiie;it  à  me  rapprocher  de  l*usage^  et  jesui 
même  oblige  de  le  iaire  :  c'est  pourquoi  je  prends, 
dans  ce  chapitre  Timagination  pour  une  opéra- 
tion, qui ,  en  réveillant  les  idées,  en  fait  à  notre^^ 
gré  (las  combinaisons  toujours  nouvelles.  Ainsi 
mot  à' Imagination  aura  désormais  chez  moi  deux  j 
sens  di/Térens;  mais  cela  n'occasionnera  aucune 
équivoque,  parce  que,  parles  circonstances  où  je 
l'emploierai ,  je  déterminerai  a  chaque  fois  le  séfts  " 
que  j'aurai  particulièrement  en  vue. 


r 
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Ëible  des  liaisons  que  nous  formons  vo- 
airement.  Lui  seul ,  il  fait  voir  quels 
itages  nous  donne  cette  opération  ;  et 
|te  précautions  qu*il  faut  prendre  pour 
JÉrrler  avec  justesse  ,  montrent  combien 
I  est  difiBcile  de  la  régler.  Mais  me  proj- 
losant  de  traiter  bientôt  de  la  nécessité, 
li  Tusàge ,  de  Torigine  et  du  progrès  du 
bngage ,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  exposer 
ici  les  avantages  et  les  inconvéniens  de 
Itotte  partie  de  Timagination.  Je  passe  aux 
Kaisons  d'idées  qui  sont  TefTet  de  quelque 
■npression  étrangère. 
•.  §.  78.  J'ai  dit  qu'elles  sont  utiles  et 
pÊcessaires.  Il  falloit  ,  par  exemple ,  que 
fà  vue  d'un  précipice  ,  où  nous  sommes 
in  danger  de  tomber  ,  réveillât  en  nous 
^ée  de  la  mort.  L'attention  ne  peut  donc 
aquer  à  la  première  occasion  de  former 
liaison  ;  elle  doit  même  la  rendre 
itant  plus  forte  qu'elle  y  est  déterminée 
le  motif  le  plus  pressant  :  la  conser- 
tion  de  notre  être. 

Mallebranche  a  cru  cette  liaison  natu- 
pdle  ou  en  nous  dès  la  naissance.  »  L'idée, 
f  dit-il.,  d'une. grande  hauteur  que  l'on 
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»  voit  an-de880U8  de  soi ,  et  de  laquelle  on- 
»  est  en  danger  de  tomber ,  ou  Tidée  da' 
»  quelque  grand  corps  qui  est  prêt  à  tomber 
»  sur  nous  et  à  nous  écraser ,  est  naturelle*' 
»  ment  liée  avec  celle  qui  nous  représente 
»  la  mort,  et  avec  une  émotion  des  esprits 
»  qui  nous  dispose  à  la  fuite ,  et  au  désir 
»  de  fuir.  Cette  liaison  ne  change  jamais, 
»  parce  qu^il  est  nécessaire  qu^elle  soit 
»  toujours  la  même  ;  et  elle  consiste  dam 
»  une  disposition  des  fibres  du  cerveau , 
»  que  nous  avons  dès  notre  enfance  (i)  ». 

Il  est  évident  que  si  Texpérience  ne  noaif  ] 
avoitapprisque  nous  sommes  mortels,  bien  ^ 
loin  d'avoir  une  idée  de  la  mort ,  nous 
serions  fort  surpris  à  la  vue  de  celui  qui 
mourroit  le  premier.  Cette  idée  est  donc 
acquise ,  et  Mallebranche  se  trompe  pour 
avoir  confondu  ce  qui  est  naturel ,  ou 
en  nous  dès  la  naissance  ,  avec  ce  qui  est 
commun  à  tous  les  hommes.  Cette  errenr 
est  générale.  On  ne  v.eut  pas  s'appercevoir 
que  le^  mêmes  sens,  les  mêmes  opérations 
et  les  mémescirconstances  doivent  produire 

(i)  Rechercbe  de  la  Vër.,  liv.  H,  c.  5. 
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par-tcmt  les  menées  efiets  (i).  On  veut  ab- 
soluipent  avoir  recour;  à  quelque  chose 
d^inné ,  ou  de  naturel ,  qui  précède  Faction 
des  sens,  Texercice  des  opérations  de  Famé 
et  les  circonstances  commune;. 

g.  79.  Si  les  liaisons  dUdées  qui  se 
forment  en  nous  par  des  impressions  étran- 
gères,  sont  utiles ,  elles  sont  souvent  dan- 
gereuses. Que  Téducation  nous  accoutume 
i^  lier  Tidée  de  honte  ou  d'infamie  à  celle 
de  survivre  à  un  affront,  Tidée  de  grandeur 
d'ame  ou  de  courage  à  celle  de  s'ôter  soi- 
même  la  vie,  ou  de  Texposer  en  cherchant 
à  en  priver  celu^  de  qui  on  a  été  offensé  ; 
on  aura  deux  préjugés  :  l'un  qui  a  été  le 
point  d'honneur  des  Romains;  Tautre  qui 
est  celui  d'une  partie  de  TEurope.  Ces 
liaisons  s'entretiennent  et  se  fomentent  plus 


(1)  On  suppose  qu*nn  homme  fait  vient  de 
Bsitr»  à  côte  d'un  précipice ,  et  on  m'a  demandé 
Vil  est  vraisemblable  qu'il  évite  de  s'y  jeter.  Pouif 
ttoi,  je  le  crois,  non  qu'il  craigne  la  mort,  car 
on  ne  peut  craindre  ce  qu'on  ne  connoît  point, 
mais  parce  qu'il  me  paroît  naturel  qu'il  dirige  ses 
pas  d\i  cAté  où  ses  pieds  peuvent  porter  sur  queU 
fie  chose. 
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OU  moins  avec  Tâge.  La  force  que  le  fenif . 
pérament  acquiert ,  les  passions  auxquellei 
on  devient  sujet ,  et  Tétat  qu^on  embrasse, 
en  resserrent  on  en  coupent  les  nœuds. 

Ces  sortes  de  préjugés  étant  les  premièrei 
impressions  que  nous  ayons  éprouvées ,  ik 
ne  manquent  pas  de  nous  paroîtce  des  priiH 
cipes  incontestables.  Dansrexemplequeje 
viens  d'apporter  ,  Terreur  est  sensible ,  fij^ 
la  cause  en  est  connue.  Mais  il  n'y  a  peûtr 
•être  personne  à  qui  il  ne  soit  arrivé  de 
faire  quelquefois  desraisonnemens  bizarres, 
dont  on  reconnoît  enfiu  tout  le  ridicule  ^ 
sans  pouvoir  comprendre  comment  on  a 
pu  en  être  la  dupe  un  seul  instant.  .Qs  oe 
sont  souvent  que  Teffet  de  quelque  liaison  ,: 
singulière  d'idées:  cause'humiliante  pour 
notre  vanité,  et  que  pour  cela  nous  BVon3  | 
tant  de  peine  à  apercevoir.  Si  elle  agit 
d'une  manière  si  secrète^  qu'on  juge  des 
raisonnemens  qu'elle  fait  faire  au  conynuii  ' 
des  hommes. 

§.  80.  En  général  les  impressions  que 
nous  éprouvons  dans  diflërentes  circons- 
tances, nous  fout  lier  des  idées  que  nous 
ne  sommes  plus  mait^-es  de  séparer.  On  ne 


BE^CONNOr^S ANGES  HUMAINES.    125 

peut,  par  exemple,  fréquenter  les  hommes, 
qu^on  ne  lie  insensiblement  les  idées  de 
certains  tours  d'esprit  et  de  certains  ca- 
ractères avec  ]||i  figures  qui  se  remarquent 
davantage.  Voilà  pourquoi  les  personnes 
qui  ont  de  la' physionomie,  nous  plaisent 
ou  nous  déplaisent  plus  que  les  autres:  car 
la  physionomie  n'est  qu'un  assemblage  de 
traits  auxquels  nous  avons  lié  des  idées , 
qui  ne  se  réveillent  poill^ans  être  accom- 
pagnées d'agrément  ou  de  dégoût.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  nous  sommes 
portés  à  juger  les  autres  d'après  leur  phy- 
sionomie, et  si  quelquefois  nous  sentons 
pour  eux  au  premier  abord  de  l'éloignement. 
ou  de  l'inclination. 

Far  un  efîét  de  ces  liaisons,  nous  nous 
prévenons  souvent  jusqu'à  l'excès  en  faveur 
de  certaines  personnes,  et  nous  sommes 
tout-à-fait  injustes  par  rapport  à  d'autres. 
C'est  que  tout  ce  qui  nous  frappe  dans  nos 
amis,  comme  datis  nos  ennemis,  se  lie  na- 
turellement avec  les  sentimens  agréables 
ou  désagréables  qu'ils  nous  font  éprouver; 
et  que,  par  conséquent,  les  défauts  des  uns 
empruntent  toujours  quelque  agrément  de 
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noMj 


on 


œ  que  sods  mnarquons  tm  f«x  de  plus  4 
maUe,  ainsi  que  le»:  neillctirrs  qualilés  i 
antres  nous  pardsseot  participer  A 
vices.  Par-1&  ces  liaisons  inOÉkntiofitiii 
sur  tonf  e  notre  condnfle.  Elles  entret  ienneall 
notre  amour  ou  nofre  haine,  fomen 
notre  estime  ou  nos  mépris,  excitent  j 
reconnoissance  ou  notre  ressentinaent, 
produisent  ces  sympathies  »  ces  tntipathi 
et  tous  ces  penifKis  bizarres  dont 
quelquefois  tant  de  peine  k  se  rendre  rais 
Je  crois  avoir  lu  quelque  partqcieDc 
conserva  toujours  du  goût  pour  les 
louches,  parce  que  la  première  pêrsoi] 
qu*il  avoit  aimée,  avoit  ce  défaut. 

§.  8i.  Locke  a  fait  voir  le  plus  grau 
danger  des  liaisons  d'idées  lorsqu'il  a  re^ 
marqué  qu'elles  sont  Torigine  de  la  iblil 
»  Un  homme, dit-il  (i),  fort  sageetdcl 
»   bon  sens  en  toute  autre  chose,  peut  et 
»  aussi  fou  sur  un  certain  article,  quV 
»  cun  de  ceux  qu'on  lenferme  a«ix  petitei'1 
»  maisons ,  si ,  par  quelque  violente  i»- jï 


(i)  Liv.  II,  c.  1 1 ,  §.  i3 ,  51  répète  à  peu  prés 
même  chose ,  c,  i3,  §.  4,  do  même  irr. 


V 
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»  pression  qui  se  soit  fa^ite  subileinent  dans 
»  son  esprit 9  ou  par  une  longue  applica- 
»  tioo  à  une  espèce  particulière  de  pensées, 
y  il  arrive  que  des  idées  incompatibles 
»  soieot  jointes  si  fœrtementensemble  dans 
»  ton  esprit ,  qu'elles  j  demeurent  unies  » . 
'  §.  82.  Four  comprendre  combien  cette 
réflexion  est  juste  ,  il  suffit  de  remarquer 
vputy  par  le  physique,  Timagination  et  la 
fiilie  ne  peuvent  difiërer  que  du  plus  au 
iDOÎns.  Tout  dépend  de  la  \'ivacité  et  de 
TtlHMidajice  avec  laquelle  les  esprits  se 
patent  au  cerveau.  C'est  pourquoi,  dans 
l  les  ^ongM^ ,  les  perceptions  se  retracent  si 
;  TiveD}ent  ,  qu'au  réveil  on  a  quelquefois 
de  la  peine  à  reconnoitre  son  erreur.  Voilà 
certainement  un  niioment  de  £>lie.  Afin 
^aW  restât  fou ,  il  suffîroit  de  supposer  que 
les  fibres  du  cerveau  eussent  été  ébranlées 
tvec  trop  de  violence  pour  pouvc»r  se  ré- 
tablir. Le  même  efièt  peut  être  produit 
4^une  manière  plus  lente. 

§.  8S.  Il  n'y  a ,  )e  pense ,  personne  qui, 
dans  des  momens  de  désœuvrement ,  n'ima- 
gine quelque  roman  dont  il  se  fait  le  héros. 
Ces  fictions,  qu'on  appelle  des  ckâuuu»  e^i 
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i?^/7£7^/2^,  n'occasionnent  pour  rordinairt 
dans  le  cerveau  que  de  légères  impressioni, 
parce  qu'on  s'y  livre  peu  ,  .et  qu'elles  sont 
bientôt  dissipées  par  des  objets  plus  réck, 
dont  on  est  obligé  de  s'occuper.  Mais  qu'il 
survienne  quelque  sujet  de  tristesse ,  qui  1 
nous  fas^e  éviter  nos  meilleurs  amis  ,  et 
prendre  en  dégoût* tout  ce  qui  nous  a  pla; 
alors ,  livrés  à  tout  noti;e  chagrin  ,  notrç 
roman  favori  sera  la  seule  idée  qui  pourra 
nous  en  distraire.  Les  esprits  animaux crea- 
seront  peu-à-peu  à  ce  château  des  fondemens 
d'autant  plus  profonds,  que  rien  n'en  chait 
géra  le  cours:  nous  nous  endormirons  en  le 
bâtissant,  nous  l'habiterons  en  songe;  et 
enfin,. quand  l'impression  dea esprits  sera 
insensiblement  parvenue  à  être  la  même 
que  si  nous  étions  en  effet  ce  que  nous  avons 
feint ,  nous  prendrons ,  à  notre  réveil,  toutes 
nos  chimères  pour  des  réalités.  Il  se  peut 
que  la  folie  de  cet  Athénien ,  qui  croyoit 
que  tous  les  vaisseaux  qui  entroient  dani 
le  Pirée,  étoient  à  lui,  n'ait  pas  eu.d'autrei 
causés. 

§.  84.  Cette  explication  peut  faire  con^. 
noitre  combien  la  leclure  des  romans  eit^ 
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mgereuse  pour  les  jeunes  personnes  du 
îxe  dont  le  cerveau  est' fort  tendre.  Leur 
sprity  que  Téducation  occupe  ôrdinai- 
ement  trop  peu,  saisit  avec  avidité  des  fie- 
ions  qui  flattent  des  passions  naturelles  à- 
eur  âge.  Elles  y  trouvent  d^s  matériaux 
)our  les  plus  beaux  châteaux  en  Espagne^ 
Elles  les  mettent  en  œuvre  avec  d'autant 
)lus  de  plaisir  que  Fenvie  de  plaire ,  et  les' 
galanteries  qu^on  leur  fait  sans  cesse,  les 
entretiennent  dans  ce  goût.  Alors  il  ne  faut 
peut-être  qu'un  léger  'chagrin  pour  tourner 
U  tête  à  une  jeune  fille,  lui  persuader 
qu'elle  est  Angélique,  ou  telle  autre  hé- 
roïne qui  lui  a  plu,  et  lui  faire  prendre 
pour  des  Médors  tous  les  hommes  qui  Tap-. 
procheat. 

§.  85.  Il  y  a  des  Ouvrages  faits  dans  des 
vues  bien  diflerentes,  qui  peuvent  avoir  de 
pareils  înconvéhiens.  Je  veux  parler  decer- 
tains  livres  de  dévotion  écrits  pardesima-' 
ginatiops  forteaet  contagieuses.  Ils  sont  ca- 
pables de  tourner  quelquefois  le  cerveau 
d'une  femme ,  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'elle 
9L  des  visions,  qu'elle  s'entretient  avec  les 
anges,  .ou  que  même  elle  est  déjà  dans  le 
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Giel  avec  eux.  11  seroit  bien  à  souhaiter 
que  les  jeunes  personnes  des  deux  sexes   i 
fussent  toujours  éclairées  dans  ces  sortesde    j 
lectures  par  des  dii'ecteurs  qui  connoîtroîent 
la  trempe  de  leur  imaginaition.  ; 

§•  86.  Des  folies  comme  celles  qu6  je 
viens  d'exposer ,  sont  reconnues  de  tout  le 
monde.  Il  j  a  d'autres  égaremens  ati^^qneli  - 
on  ne  pense  pas  à  donner  le  même  Boat'^ 
cependant  tous  ceux  qui  ont  leurcausedaiis 
rimagination,  devroient  être  mÎ9  âàM  k 
même  classe.  En  ne  déterminant  la  folie 
que  par  la  conséquence  des  erreurs ,  on  né 
sauroit  fixer  le  point  où  elle  conimence.Il 
la  faut  donc  faire  consister  dans  une  iinfa- 
gination  qui ,  sans  qu'on  soit  capable  de  le  ] 
remarquer ,  associe  des  idées  d'une  manière  j 
tout-à-fait  désordonnée,  et  influe  quelque*  I 
fois. dans  nos  jugemens  ou  dans  notre  con-  f 
duite.  Gela  étant,  il  est  vraisemblaUe  que 
personne  n^en  sera  exempt.  Le  plus  sage 
ne  différera  du  plus  fou,  que  parce  qu'hmi^ 
reusement  les  ;travers  de  son  imagination 
n'auront  pour  objet  que  des  choses  qui  en- 
trent peu  dans  lie  train  ordinaire  de  la  vît 4 
et  qui  le  mettent  moins  visiblement  pà  ^ 
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contradiction  avec  le  reste  des  hommes.  En 
effet,  pu  est  celui  que  quelque  passion  fa-  ' 
vorite  n^engage  pas  constamment,  dans  de 
certaines  rencontres,  à  ne  se  conduire  que 
d'après  Timpression  forte  ^ue  les  chose» 
font  sas  son  imagination ,  et  ne  fasse  re-* 
tomber  dans  les  mêmes  fautes?  Observes^ 
sisr-tQut  un  homme  dans  ses  projets  de  con^ 
âinte^  car.c'est-là  l'écueil  de  la  raison  pour 
le  graïid  nombre.  Quelle  prévention,  quel 
tveuglement  même  dans  celui  qui  a  leplus^ 
d^esprit!  Que  le  peu  de  succès  lui  fasse  re- 
eonnoître  combien  il  a  eu  tort ,  il  ne  se  cor* 
rigera  paSw  La  même  imagination  qui  l'a^ 
séduit,  le  séduira  encore;  et  vous  le  verreaj 
.  «nvle  poînt  de  commettre  une  faute  sem- 
blable à  la  premièi^e,  que  vous  ne  Ten  con- 
vaincrez pas. 

§b  87.  Les  impressions  qui  se  font  dans 
1«=  cdweaux  fwids ,  9*y  conservent  long- 
temps. Ainsi  les  personnes,  dont  Fextérieur 
est  posé  et  réfléchi ,  n'ont  d- autre  avantage , 
f  d  c'en  est  un,  que  de  garder  constamment 
les  mêmes  travers.  Par-là,  leur  folie,  qu'oii 
>e  soupconnoit  pas  au  premier  abord ,  n'en 
r  denent  cpi^  plus  aisée  à  reconnoître  pour 
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ceux  qui  les  observent  quelque  temp«# 
Au  .contraire,  dans  les  cerveaux  où  il  j  a 
beaucoup  de  feu  et  beaucoup  d'activité,, 
les  impressions  s'effacent,  se  renouvellent 
les  folies  se  succèdent.  A  l'abord,  on  voit 
bien  que  l'esprit  d'un  homine  a  quelque 
travers ,  mais  il  en  change  avec  tant  de 
rapidité ,  qu'on  peut  à  peine  le  remarquer. 
V  §•  ^S,  Le  pouvoir  de  l'imagination  tû 
,^ns.  bof  ne«.  Elle  diminue  ou  même  dissipa 
nos  peines ,  et  peut  seule  donner  aux  plaisirf 
l'assaisonnement  qui  en  fait  tout  le  prix* 
Mais  quelquefois  c'est  l'ennemi  le  pluis  crudl 
que  nous  ayons  :  elle  augmente  nos  maux'i 
nous  en  donne  que  nous  n'avions  pas ,  et 
finit  par  nous  porter  le  poignard  dans  le  sein* 
Pour  rendre  raison  de  ces  effets ,  je  dit 
d'abord  que,  les  sens  agissant  sur  l'organe 
de  l'imagination  ,  cet  organe  réagit  sur  le$ 
gens.  On  ne  le  peut  révoquer  en  doute  i 
car  l'expérience  fait  voir  une  pareille  réac- 
tion dans  les  corps  les  moins  élastiques 
Je  dis,  en  second  lieu,  que  la  réaction  d« 
cet  organe  est  plus  vive  que  l'action  dw 
sens  ;  parce  qu'il  ne  réagit  pas  sur  eii3 
avec  la  seule  force  que  suppose  Ija  percep 
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tion  qu^ils  ont  produite  ,  mais  avec  les 
forces  réunies  de  toutes  celles  qui  sont  étroi-. 
tement  liées  à  cette  perception  ,  et  qui , 
pour  cette  raison  ,  n'ont  pu  manquer  de  sje 
réveiller.  Cela  étant,  il  n'est  pas  difficile 
de  comprendre  les  effets  de  l'imagination. 
Venons  à  des  exemples. 

La  perception  d'une  douleur  réveille 
dans  mon  imagination  toutes  les  idéM  avec 
lesquelles  elle  a  une  liaison  étroite.^  je  vois 
le  danger  ,  la  frayeur  me  saisit ,  j'en  suis 
abattu,  nion  corps  résiste  à  peine  ,  ma 
douleur  devient  plus  vive  ,  mon  acca- 
blement augmente, et  il  se  peut  que,  pour 
avoir  eu  l'imagination  frappée  ,  une  ma- 
ladie légère  dans  ses  commencemens  me 
conduise  au  tombeau. 

Un  plaisir  que  j'ai  recherché  retrace  éga- 
lementtoutes  les  idées  agréables  auxquelles 
il  peut  être  lié.  L'imagination  renvoie  aux 
sens  plusieurs  perceptions  pour  une  qu'elle 
reçoit.  Mes  espritssont  dans  un  mouvement 
qui  dissipe  tout  ce  qui  pourroit  m'enlever 
auxsentimensque  j'éprouve.  Dans  cet  état, 
tout  entier  aux  perceptions  que  je  reçois 
parles  sens,  et  k  celles  que  rimagînalion 
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reproduit ,  je  goûte  les  plaisirs  les  plm 
vifij.  Qu'on  arrête  Faction  de  mon  imagi- 
nation ,  je  sors  aussi-tôt  cornue  d'un  en- 
chantement ,  j'ai  sous  les  jeux  les  objeti 
auxquels  j'attribuois  mon  bonheur ,  jelei 
cherche ,  et  je  ne  les  vois  plus. 

Far  cette  explication,  on  conçoit  que  les 
plaisirs  de  l'imagination  sont  tOQt  aussi 
réels  eJt  tout  auasi  physiques  que  les  autres; 
quoiqu'on  dise  communément  le  contmim 
Je  n'apporte  plus  qu'un  \ixemple, 

Ûu  homme,  tourmenté  par  la  goutte ^^ 
qui  ne  peut  se  soutenir,  revoit ,  au  moment 
qu'il  s'y  altendoit  le  moins  ^  un  fils  qu'il 
croyoit  perdu:  plus  de  douleur.  Un  instant 
après  le  feu  se  met  à  sa  maison  :  plus  de 
faiblesse.  Il  est  déjà  hors  du  danger,  quajri 
on  songe  à  le  secourir.  Son  imagination 
subitement  et  vivement  frappée  ,  réagît 
sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  qt  y 
produit  la  révolution  qui  la  sauve. 

Voilà  ,  je  pense  ,  les  efiëts  les  plm 
étonnans  de  Timagination*  Je  vais ,  daikt 
le  chapitre  suivant  ,  dirs  un  mat  de» 
agrémens  qu'elle  sait  prêter  à  la  vérité. 
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G  p  A  PJ  T  R  JE     X. 

Où  rijnaginatîon  puise  les  ogre-- 
mens  qu'elle  donne  à  la  vérité. 

§•  89.  J^^jEMAGiNATiON  emprunte  ses 
âgrémeias  du  droit  qu^elle  a  dç  dérober  à 
la  nature  ce  qu^il  y  a  de  plus  riant  et  de 
plus  aimable,  pour  embellir  le  sujet  qu'elb 
manie.  Rien  ne  lui  est  étranger  ,  tout  lui 
devient  propre  ,  dès  qu!elle  en  peut  pa- 
roître  avec  plus  d'édat.  C'est  une  abeille 
qui  fait  son  trésor  de  tout  ce  qu'un  parterre 
j^roduit  de  plus  belles  fleurs.  C'est  une  co- 
.quette,  qui,  uniquement  occupée  du  désir 
de  plair^ç,  .cor^sulte  plus  son  caprice  que 
lacaison.Toujourségalement  complaisante, 
jelle  se  pirate  A  notre  goût ,  à  nos  passions , 
A  nos  loiblesjîes.;  elle  attire  et  persuade 
4'un  par.mn  air  yif  et  agaçant ,  surprend 
,et  étonne  rautre  par  ses  manières  grandes 
et^nobles.  Tantôt  elle  amuse  par  de  propos 
^ians  9  4'9utres  fois  elle  ravit  par  la  har- 
4ies$Q  4^  ^es  SitUUes.  Là  ,  elle  afiecte  Ia 
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douceur  pour  intéresser  ;  ici  ,  la  langneof 
et  les  larmes  pour  toucher;  et,  s^il  le  faut, 
ellepreodra  bientôt  le  masque,  pour  exciter 
des  ris.  Bien  assurée  de  son  empjire ,  elle 
exerce  son  caprice  sur  tout.  Elle  se  plaît 
quelquefois  à  donner  de  la  grandeur  aui 
choses  les  plus  communes  et  les  plus  tn- 
viales ,  et  d'autres  fois  à  rendre  basses  et. 
ridicules  les  plus  sérieuses  et  les  plus  sa-, 
blîmes.  Quoiqu'elle  altère  tout  ce  qu'elle  ; 
touche  j  elle  réussit  souvent  ,  lorsqu'clb]  E 
ne  cherche  qu'à  plaire  ^  mais  hors  de  là, 
elle  ne  peut  qu'échouer.  Son  empire  finit 
où  celui  de  l'analyse  comnience* 

g.  90,  Elle  puise  noti-senlemen-t  dansli 
BOture^  mais- encore  dans  les  choses  \éi 
plus  absurdes  et  les  plus  ridicules,  pourvu 
.que  les  préjugés  les  autorisent.  Feu  imporlfe  : 
qu'elles  Éoi en t  fausses,  si  nous  sommes 
portés  à  les  croire  vérilablesf.  L^magina* 
lion  a  sur -tout  les  agrémeus  en  vue,  mai* 
elle  n'est  pas  opposée  à  la  vérité,  Tôutei 
ses  fictions  sont  bonnes  lorsqu'elles  sont 
dans  l'analogie  de  la  nature  de  nos  coq- 
noissances  ou  de  nos  préjugés;  mais  dèl 
qu'elle  s'en  écaite,  elle  n'enfante  plus  que 
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des  idées  monstrueuses  et  extravagantes. 
Cest-là,  je  crois,  ce  qui  rend  cette  pensée 
de  Despréaux  si  juste. 

-Rien  n'est  beau  quelevrai;  le  vrai  seul  est  aimable. 
Hdoit  régner  par-tôut,  et  même  dans  la  Fable. 

'  En  effet,  le  vrai-  appartient  à  la  Fable  : 
non  que  les  choses  soient  absolument  telles 
qu'elle  nous  les  représente,  mais  parce 
qu'elle  les  montre  sous  des  images  claires, 
familières,  et  qui-,  par  conséquent,  nous 
plaisent,  sans  nous  engager  dans  Terreur. 
§.91.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai:  ce- 
pendant tout  ce  qui  est  vrai  n'est  pas  beau. 
Pour  y  suppléer,  l'imagination  lui  associe 
les  idées  les  plus  propres  à  l'embellir,  et 
par  cette  réunion,  elle  forme  un  tout,  où 
l'on  trouve  la  solidité  et  l'agrément.  La 
Poésie  en  donne  une  infiqifé  d'exemples. 
C'est-là  qu'on  voit  la  fiction ,  qui  seroit  fou- 
jours  ridicule  sans  le  vrai,  orner  la  vérité 
qui  seroit  souvent  froide  sans  la  fiction. 
Ce  mélange  plaît  toujours,  pourvu  que  les 
ornemens  soient  choisis  avec  discernement 
et  répandus  avec  sagesse.  L'imagination 
est  à  la  vérité  ce  qu'est  la  parure  à  une 
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belle  personne:  elle  doit  lui  prêter tousstt 
secours,  pour  la  faire  paroître  avec  I9 
avantages  dont  elle  est  susceptible. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cette 
partie  de  Timagination  ;  ce  seroit  le  snjti^ 
d'un  ouvrage  à  part:  il  suffit  pourmoa 
plan  de  n'avoir  pas  oublié  d'en  parler. 
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CHAPITRE    XL 

?  la  Raison  ,  de  F  Esprit ,  et  de 
ses  différentes  espèces. 

92.  LJe  toutes  les  opérations  que  nous 
ms  décrites,  il  en  résulte  une  qui,  pour 
si  dire,  couronne  Tentendement:  c'est  la 
son.  Quelque  idée  qu'on  s'en  fasse,  tout 
monde  convient  que  ce  n'est  que  par 
î  qu'on  peut  se  conduire  sagement  dans 
affaires  civiles,  et  faire  des  progrès  dans 
recherche  de  la  vérité.  Il  en  faut  con- 
ire  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  con- 
issance  de  la  manière  dont  nous  devons 
;ler  les  opérations  de  notre  ame. 
§.  93.  Je  ne  crois  pas,  en  m'expliquant 
la  sorte,  m'écarter  de  l'usage:  je  ne  fait 
e  déterminer  une  notion  qui  ne  m'a  .paru 
Ile  part  assez  exacte.  Je  préviens  même 
ites  les  invectives  qu'on  ne  dit  contre  la 
son,  que  pour  l'avoir  prise  dans  un  sens 
p  vague.  Dira-t-on  que  la  nature  nous 
lait  un   présent  digne  d'une  marâtre. 


140         ESSAI    SUR    l'origine 

lorsqu'elle  nous  a  donné  les  moyens  det 
riger  sagement  les  opérations  de  notre  an 
Une  pareille  pensée  pourroit-elle  tomb 
dans  l'esprit?  Dira-t-on  que,  quand  l'a 
ne  ^eroit  pas  douée  de  toutes  les  opératio 
dont  nous  avons  parlé,  elle  n'en  seroitc 
plus  heureuse,  parce  qu'elles  sont  lai 
de  ses  peines  par  l'abus  qu'elle  en  fait! 
Que  ne  reprochons-nous  donc  à  là  nata 
de  nous  avoir  donné  une  bouche,. des 
et  d'autres  organes,  qui  sont  souvent! 
instrumens  de  notre  propre  malheur?  Pc 
être  que  nous   voudrions  n'avoir  de 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  sentir  que  j 
existons,  et  que  nous  abondonnerîons  vfl 
lontiers  toutes  les  opérations  qui  nous  met 
tent  si  fort  au-dessus  des  bêles,  pour  n'av(ni 
que  leur  instinct. 

§.  94.  Mais  dira-t-on,  quel  est  l'usag 
que  nous  devons  faire  des  opérations 
l'ame?  Avec  quels  efforts,  et  avec  combiq 
peu  de  succès  n'en  a-t-on  pas  fait  la  1  _ 
cherche?  Peut  -  on  se  flatter  d'y  réusd( 
mieux  aujourd'hui  ?  Je  réponds  qu'il  hm 
donc  nous  plaindre  de  n'avoir  pas  reçu  U| 
raison  en  partage.  Mais  plutôt  n'outrodf 
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îien.  E  ludions  bien  les  opérations  de  Tame , 
onnoissons  toute  leur  étendue,  sans  nous 
iBL  cacher  la foiblesse,  distinguons-les  exac- 
ement ,  démélons-en  les  ressorts ,  mon- 
pons-en  les  avantages  et  les  abus,  voyons 
juels  secours  elles  se  prêtent  mutuellement  ; 
izifin,  ne  les  appliquons  qu^aux  objets  qui 
ont  à  notre  portée,  et  je  promets  que  nous 
if>prendrons  Tusage  que  nous  en  devons 
ladre.  Nous  reconnoîtrons  qu'il  nous  est 
iDmbé  en  partage  autant  de  raison  que  notre 
Hat  le  demandoit  ;  et  que  si  celui  de  qui 
ftôus  tenons  tout  ce  que  nous  sommes  ne 
jprodigue  pas  ses  faveurs ,  il  sait  les  dis- 
penser avec  sagesse. 

-  §.  96.  Il  y  a  trois  opérations  qu'il  est  à 
^opos  de  rapprocher  pour  en  faire  mieux 
■entir  la  différence.  Ce  sont  Tinstinct ,  la 
lalie ,  et  la  raison.  L'instinct  n'est  qu'une 
agination  dont  l'exercice  n'est  point  du 
Wit  à  nos  ordres  ,  mais  qui ,  par  sa  viva- 
ité,  concourt  parfaitement  à  la  conserva- 
ion  de  notre  être.  Il  exclut  la  mémoire, 
réflexion  et  les  autres  opérations  de  l'ame. 
i  folie  admet  au  contraire  l'exercice  de 
mites  les  opérations  ;  mais  c'est  une  ima- 
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imaginer  des  cl>08es  communes  et  (pi 
tombent  tous  les  jours  sous  les  yeux,ïî 
ne  faut  que  du  bon  sens;  mais,  pour  ima^*, 
giner  des  choses  neuves,  sur-tout  si  elleii 
sont  de  quelqu'étendue ,  il  faut  deTintellî-^ 
gence.  L'objet  du  bon  sens  ne  paroîtdono^ 
se  renconter  que  dans  ce  qui  est  facile  <L 
ordinaire  ,  et  c'est  à  Tintelligence  à  fait» 
concevoir  ou  imaginer  des  choses  plus  coni:> 
posées  et  plus  neuves, 

§.  99.  Faute  d'une  bonne  méthode 
analyser  nos  idées ,  nous  nous  conten 
souvent  de  nous  entendre  à-peu-près,  Oj 
en  voit  l'exemple  dans  le  mot  esprit 
auq^el  on  attache  communément  U] 
notion  bien  vague ,  quoiqu'il  soit  dans 
bouche  de  tout  le  monde.  Quelle  qu'i 
soit  la  signification,  elle  ne  sauroit  s'éleni 
au-delà  des  opérations  dont  j'ai  donn^ 
l'analyse;  mais  selon  qu'on  prend  ces  opé 
rations  à  part ,  qu'on  en  réunit  plusieurs^ 
ou  qu'on  les  considère  toutes  ensemble 
on  se  forme dillërenles  notions,  auxquello 
on  donne  communément  le  nom  d^esprii 
Il  faut  cependant  y  mettre  pour  conditioi 
que  nous   les  conduisions  d'une  mani^ 
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apérieure,  et  qui  montre  l'activité  de  Ten- 
3ndemeat.  Celles  où  Tame  dispose  à  peine 
relle-même  ,  ne  méritent  pas  ce  nom*. 
Unsi  la  mémoire  et  les  opérations  qui  la 
précèdent ,  ne  constituent  pas  Tesprit.  Si , 
néme  Taclivité  de  Tame  n'a»  pour  objet  que 
les  choèes  communes, ce  ^u'est  encore  que 
bon  sens,  comme  je  l'ai  dit.  L'esprit  vient 
immédiatement  après ,  et  se  trouveroit  à 
sba  plus  Jiaut  période  dans  un  homme 
ai,  en  toute  occasion,  sauroit  parfaitement 
en  conduire  toutes  les  opérations  de  son 
Qtendement,  et  s'en  serviroit  avec  toute 
ila  facilité  possible.  C'est  une  notion  dont 
tone  trouvera  jamais  le  modèle  ;  mais  il 
&ut  le  supposer  ,  a6n  d'avoir  un  point 
fixe ,  d'où  l'on  puisse ,  pai;  divers  endroits , 
^éloigner  plus  ou  moins  ,  et  se  faire,  par 
5e  moyen  ,  quelque  idée  des  espèces  infé- 
rieures. Je  me  borne  à  celles  auxquelles  on 
i  donné  des  noms. 

§.  loo.  La  pénétration  suppose  qu^on  est 
^spable  d'assez  d'attention,  de  réflexion  et 
fanaljse  ,  pour  percer  jusques  dans  l'inté- 
leur  des  choses;  et  la  profondeur,  qu^on 
tê  creuse  au  point  d'en  tlévelopper  tous  les 

10 
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susceptibles.  Unbûmiiie  à  talent  aua carac- 
tère qui  peut  appartenir  à  d'antres  :  il  wt 
égalé ,  et  même  quelquefois  surpassé.  Un  ] 
homme  de  génie  a. un  caractère  original,  il 
est  inimitable.  Aussi  les  grands  écrivains  qui 
le  suivent,  hasardent  rarement  de  s'essayer 
dans  le  genre  où  il  a  réussi.  Corneille^ 
Molière  et  Quinault ,  n'ont  point  eu  d'imi- 
tateurs. Nous  avons  des  modernes  qui  vrai-  j 
semblablement  n'en  auront  pas  davantage  | 

On  qualifie  le  génie  d'étendu  et  de  vaste.  I 
Comme  étendu ,  il  fait  de  grands  progrèi 
dans  un  genre  :  comme  vaste ,  il  réunit 
tant  de  genres  ,  et  à  un  tel  degré, .qu'on 
a  en  quelque  sorte  de  la  peine  à  imagina 
qu'il  ait  des  bornes. 

§.  io5.  On  ne  peut  analyser  l'enthou- 
siasme quand  on  Téprouve  ,  puisqu'alon 
on  n'est  pas  maître  de  sa  réflexion  :  mais 
comment  Tanalyser  quand  on  ne  réprouve 
plus  ?  C'est  en  considérant  les  «effets  qu'il 
a  produits.  Dans  celte  occasion  la  connoii- 
sance  des  effets  doit  conduire  à  la  çonnoii- 
sànce  de  leur  cause  ,  et  cette  cause  nc^ 
peut  être  que  quelqu'une  des  opérations:  r; 
-dont  nous  avons. déjà  fait  l'analjse. 
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Quand  les  passions  nous  donnent  de  vio- 
Idptes  secousses ,  ensorte  qu^elles  nous  en* 
lèvent  Tusage  delà  réflexion ,  nous  éprou* 
vous  mille  sentimensdivers.  C'est  que  TiuM^ 
gination  plus  ou  moins  excitée  ,  selon  que 
les*  passions  sont  plus  ou  moins  vives , 
réveille  avec  plus  ou  moins  de  force  les 
t  «entimens  qui  ont  quelque  rapport ,  et,  par 

I  conséquent ,  quelque  liaison  avec  Tétat  où 
nous  sommes* 
Supposons  deux  hommes  dans  les  mêmes 
circonstances  ,  et  éprouvant  les  mêmes 
passions ,  mais  dans  un  inégal  degré,  de 
force.  D'un  côté ,  prenons  pour  exemple  le 
vieil  Horace  ,  tel  qu'il  est  dépeint  dans 
Corneille ,  avec  celte  ame  romaine  qui  lui 
feroit  sacrifier^  ses  propres  enfans  au  salut 
de  la  république.  L'impression  qu  il  reçoit, 
quand  il  apprend  la  fuite  de  son  fils,  est 
un  assemblage  confus  de  tous  les  sent^imens 
que  peuvent  produire  l'amour  de  la  patrie 
et  celui  de  la  gloire  ,  portés  au  plus,  haut 
point  ;)usqi2es-là  qu'il  ne  doit  pas  regretter 
la  perte  de  deux  de  ses  fils  ,  et  qu'il  doit 
souhaiter  que  le  troisième  eût  également 
perdu  la  vie.  Voilà  les  sentimens  doul  il 
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est  agité  :  mais   les  exprimera-t-il  dan 

tout  leur  détail  ?  Non  :  ce  n'est  pas  le  lan 

gage,  des  grandes  passions.  Il  ne  se  conten 

tera  pas  non  plus  d'en  faire  connoître  lu 

de^  moins  vifs.  Il  préférera  naturellemeD 

celui  qili  agit  en  lui.  avec  le  plu»  de  via 

lence  ,  et  il  ^'y  arrêtera,  parce  que  ,  pai 

la  liaison  qu'il  a  avec  les  autres ,  il  les  rea 

ferme  suffisamment.  Or ,  quel  est  ce  sen 

timent  ?  C'est  de  souhaiter  que  son  filsfû 

mdrt:  car  un  pareil  désir,' ou  n'entre  poifl 

dansl'amed'un  père; ou  quand  il  y  entre 

il  doit  seul  en  quelque  sorte  la  rempli^ 

C'est  pourquoi ,  lorsqu''on  lui  deiiiande  ^ 

que  son  fils  pouvoit  faire  contre  ti^is^ 

doit  répondre  î  qu*il  mourûti\ .    !-'     v 

Supposons,  d'un  autre  côtéj^kiiLRoii^w 

qui ,  quoique  sensible  à  la  gloitë;dé4^^ 

mille  et  au  salul  de   la  république 

néanmoins  éprouvé  des  pas-sions  bea,\i^^^ 

plus  foibles  que  le    vieil  Horace  ;  il 

paroît  qu'il  auroit  presque  coix^ervè  ^ 

son  sang- froid.  Le5î  senti cueaîi   ^ 

lui  par  l'honneur  ctparTamoi 

l'aurôientaffec* 

à-pcu-prèsd« 


l5o  ESSAI    SUR    l'origine- 

est  agité  :  mais  les  exprimera-t-il  dm 
tout  leur  détail  ?  Non  :  ce  n'est  pas  le  laiif 
gage,  des  grandes  passions.  Il  ne  se  contenu' 
tera  pas  non  plus  d'en  faire  connoitre  no 
de^  moins  vifs.  II  préférera  naturel lement 
celui  qili  agit  en  lui.  avec  le  plus  de  vio- 
lence ,  et  il  s'y  arrêtera ,  parée  que  ,  par 
la  liaison  qu'il  a  avec  les  autres,  il  les  ren- 
ferme suffisamment.  Or ,  quel  est  ce  sen- 
timent ?  C'est  de  souhaiter  que  son  filsfiH 
mdrt:  car  un  pareil  désir,' ou  n'entre  poiat, 
dans l'ame d'un  père; ou  quand  il  y  entre> 
il  doit  seul  en  quelque  sorte  la  reuiplir. 
C'est  pourquoi ,  lorsq^on  lui  demande  ce 
que  son  fils  pouvoit  faire  contre  ti*ois,  il 
doit  répondre  :  quHl  mourût..        ' 

Supposons,  d'un  autre  côté,  iin.Romaia 
qui  5  quoique  sensible  à  la  gloirû.dë  sa  fa-^ 
mille  et  au  salut  de  la  républiqne ,  eut 
néanmoins  éprouvé  des  passions  beaucoup 
plus  foibles  que  le  vieil  Horace  ;  il  me 
paroît  qu'il  auroit  presque  conservé  tout' 
son  sang-froid.  Les  sentimens  produits  ea 
lui  par  l'honneur  et  par  l'amour  de  la  patrie, 
l'auroientaflecté  plus  foiblement ,  et  chacun 
à-pcu-près  dans  un  égal  degré.  Cet. homme 
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n'auroit  pas  été  porté  à  exprimer  l'un 
plutôt  que  l'autre  ;  ainsi  il  auroit  été 
paturel  qu'il  les  eût,  fait  connoître  dans 
tout  leur  détail.  Il  auroit  dit  combien  il 
souffroit  de  voir  la  ruine  de  la  république, 
et  la  honte  dont  son  fils  venoit  de  se  couvrir  ; 
il  auroit  défendu  au'il  osât  jamais  se  pré- 
senter devant  lui;  et  au  lieu  d'en  souhaiter 
la  mort ,  il  auroit  seulement  jugé  qu'il 
eut  mieux  valu  pour  lui  avoir  le  sort  de  ses 

'  frères. 

r  Quoi  qu'on  entende  par  enthousiasme, 
il  suffit  de  savoir  qu'il  est  opposé  au  sang- 
froid,  pour  remarquer  que  ce  n'est  que 
dans  l'enthousiasme  qu'on  peut  se  mettre 
à  la  place  du  vieil  Horace  de  Corneille: 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  se  mettre 
à  la  place  de  l'homme  que  j'ai  imaginé. 
Voyons  encore  un  exemple. 

Si  Moïse,  ayant  à  parler  de  la  création 
de  la  lumière  ,  avoit  été  moins  pénétré 
de  la  grandeur  de  Dieu ,  il  se  sAoit  étendu 
davantage  à  montrer  la  puissance  de  cet 
être  suprême.  D'un  cô(é,  il  u'auroit  rien 
négligé  pour  exalter  l'excellence  de  la  lu- 
mière; et  de  l'autre,  il  auroit  représenié 
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les  ténèbres  comme  un  cbaos  où  toute  la 
nature  étoit  ensevelie;  mais,  pour  entrer 
dans  ces  détails,  il  étoit  trop  rempli  des  seo- 
timens  que  peut  produire  la  vue  de  la  supé- 
riorité du  premier  être  et  dcvla  dépendance 
des  créatures.  Ainsi  les  idées  de  commun-  ^ 
dément  et  d'obéissancia  étant  liées  à. celles 
de  supériorité  et  de  dépendance,  elles  n^ont 
pu  manquer  de  se  réveiller  dans  son  ame; 
et  il  a  dû  s'y  arrêter,  comme  étaiît  sufiR- 
santes  pour  expriqier  toutes  les  autres.  H 
se  borne  donc  à  dire  :  Dieu  dit  que  la 
lumière  soit ,  et  la  lumière  fut.  Par  le 
nombre  et  par  la  beauté  des  idées  que  ces 
expres.sions  abrégées  réveillent  en  même- 
temps  ,  elles  ont  Tavanlage  de  frapper 
Tame  d'une  manière  admirable,  et  sont, 
pour  cette  raison,  ce  qu'on  nomme  sublime. 
En  conséquence  de  ces  analyses,  voici 
la  notion  que  je  me  fais  de  Tenfliousiasme: 
c'est  réta|^  d'un  homme  qui ,  considérant 
avec  effort  les  circonstances  où  il  se  place, 
est  vivement  remué  par  tous  les  sentimens 
qu'elles  doivent  produire ,  et  qui ,  pour 
exprimer  ce  qu'il  éprouve,  choisit  natu- 
rellement parmi  ces  sentimens  celui- qui 

] 
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est  le  plus  vif  et  qui  aeul  équivaut  aux 
autres,  par  Tétroîte  liaison  qu'il  a  avec 
eux.  Si  cet  état  n'est  quepassager^  il  donne 
lieu  à  un  trait  ;  et  s'il  dure  quelque  temps, 
il  peut  produire  une  pièce  entière.  En  con- 
servant son  sang- froid,  on  pourroit  imiter 
l'enthousiasme,  si  l'on  s'étoit  fait  l'habi- 
tude d'analyser  les  beaux  morceaux  que 
les  poètes  lui  doivent  ;  mais  la  copie  seroit- 
elle toujours  égale  à  l'original? 
§.  io6.  L'esprit  est  proprement  l'instru- 
;  ment  avec   lequel  on  acquiert  les  idées 
;  qui  s'éloignent  des  plus  communes  :  c'est 
;  pourquoi  nos  idées  sont  d'une  nature  bien 
f  difiërente,  selon  le  genre  des  opérations 
;  qui  constituent  plus  particulièrement  l'es- 
prit de    chaque  homme.    Les   effets  .ne 
peuvent  pas  être  les  mêmes  dans  celui  où 
vous  supp)serez  plus  d'analyse  avee  moins 
d'imagination ,  et  dans  celui  où  vous  sup- 
poserez   plus  d'imagination    avec    moins 
d'analyse.  L'imagination  seule  est  suscej)- 
tible  d'une  grande  variété,  et  suffit  pour 
faire  des  esprits  de  bien  des  espèces.  Nous 
avons  des  modèles  de  chacune  dans  Bûs 
écritures;  mais  toutes  n^ont  pas  des  noms. 
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D'ailleurs ,  pour  coasidérer  resprit  dans 
tous  aes  effets»  ^qe  nViit  pas  assez  d'avoir 
donué  Tanalyse  des  opérations  de  renten- 
demeiU,  il  faudroit  encore  avoir  fait  cellfl 
des  passions  et  avoir  remarqué  comme&t 
toules  ces  choses  se  combinent  et  se  con- 
Ibndeuten  une  seule  cause.  L'influence  du 
passions  est  si  grande,  que  souvent  san^ 
elles  rentendement  n'auroit  presque  pointJ 
d'exercico,  et  que  »  pour  avoir  de  reapiît,])^ 
ne  manque  quelquelbîs  à  un  homme  qu& 
des  paHsiuus.  Elles  iiont  même  absolument 
nécessaires  pour  ccitains  talens.  Mais  m& 
analy^^e  des  passions  appartiendroit  plulôt 
à  un  ouvrage  où  Ton  trait  croît  des  progrb 
de  nos  connoissances,  qu^à  celui  où  il 
s^agit  que  de  leur  origine. 

^.  lOT,  I^e  principal  avantage  qui  ré- 
sulte de  la  manière  dont  j'ai  envisagé  li 
opthalions  de  Tame,  cVst  qu'on  voit  évi- 
dein nient  comment  le  bon  sens,  l'esprit^ 
la  raison  et  leurs  contraires  naissent  égi 
lenient  d'un  luéme  principe,  qui  esti 
liaison  des  idccs  les  unes  avec  les  auti 
^uCf  remontant  encore  plusliaut^  on 
i|ue  celte  liai^u  est  produite  par  Vu\ 
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les  signes.  Voilà  le  principe.  Je  vais  finir 
lar  une  récapitulation  de  ce  qui  ^  été  dit 

On  est  capable  de  plus  de  réflexion  à 
roportion  qu'on  a  plus  de  raison.  Cette 
ernière  faculté  produit  donc  la  réflexion, 
)'un  côté,  la  réflexion  nous  rend  maîtres 
ie  notra  attention  ;  elle  engendre  donc 
'attention  :  d'un  autre  côté  ,  elle  nous  fait 
ier  nos  idées:  elle  occasionne  donc  lamé- 
noire.  De  là  naît  l'analyse ,  d'où  se  forme 
a  réminiscence,  ce  qui  donne  lieu  à  Tima- 
^nation  (  je  prends  ici  ce  mot  dans  le  sens 
jue  je  lui  ai  donné). 

C'est  par  le  moyen  de  la  réflexion  que 
l'imagination  devient  à  notre  pouvoir ,  et 
Dous  n'avons  à  notre  disposition  l'exercice 
ie  la  mémoire  que  long-temps  après  que 
nous  sommes  maîtres  de  celui  de  notre 
imagination  ;  et  ces  deux  opérations  pro- 
duisent la  conception. 

L'entendement  dilïere  de  l'imagination, 
comme  l'opération  qui  consiste  à  concevoir 
diffère  de  l'analyse.  Quant  aux  opérations 
qui  consistent  à  distinguer,  comparer,  com- 
poser ,  décomposer  ,  juger  ,  raisonner  , 
lUes   naissent  les     unes    des    autres  ^  et 
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D'ailleurs  ,  pour  coqsidérer   Te^prlt  dani 
tcms  §es  effeta  j  qe  n'est  pas  assez  à  avq 
donné  l^^aljse  des  opérations  de  1  ^^^^^^ 
demeiU,  H  iaudroil  encore  avoir  fait  ce 
des  passions  et  avoir  remarqué  coiJU»* 
toules  ces  choses  se  combinent  et  se  co 
fondeoten  une  i^eule cau^^e.  I^'influence  < 
passions  est  ^i  giande,  que  souvetit 
elles  rentendement  ii  auroit  presque  p^^^ 
d'exercice,  çt  q^ie,  poui-  avoir  de  i  e^^pUt 
ne  manque  quelqueluis  à  un  lioinni*^  ^i 
des  pa^iïiuiis.  Elles  non t même  abo'^me 
nécessaires  pour  ce rtains^  talent.  M^l 
analv.se  des  pa^^ions  apparlieûdtoH 
à  un  ouvrage  où  Ton  trait eroît  <1^^  ^ 
de  nos  €X)UiïOîîSS^nces,  qti'ÎL  ceVuv 
^'agit  que  de  leur  origiiAe;^ 

^.  107-  Le  principa^ 
suite  de  la  manière 
jcralipiiï^  de  Yaui 
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SECTION   TROISIÈME. 

Des  idées  simples  et  des  idées 
complexes. 

%  I.  J'appelle  idée  complexe  la  réu- 
iiîoa  ou  la  collection  de  plusieurs  percep- 
tions; et  idée  simple,  une  perception  con- 
sidérée toute  seule. 

«  Bien  que  les  qualités  qui  frappent  nos 
>y  sens,  dit  Locke  (i),  soient  si  fort  unies 
»  et  si  bien  mêlées  ensemble  dans  les 
»  choses  mêmes ,  qu'il  n'y  ait  aucune  sépa- 
»  ratioflou  distance  entre  elles;  il  est  certain 
»  néanmoins  que  les  idées  que  ces  diverses 
^  qualités  produisent  dans  Tame ,  y  entrent 
)^  par  les  sens  d'une  manière  simple  et 
»  sans  nul  mélange.  Car,  quoique  la  vue 
et  Tattouchement  excitent  souvent ,  dans 
kmlme  temps,  différentes  idée*  par  le 
f:même  objet,  comme  lorsqu'on  voit  le 
mouvement  et  la  couleur  tout  à-la  fois, 


(i}LiT,  II,  c.  a,  §/i. 
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>>  et  que  la'  main  sent  la  mollesse  et 
»   clialenr   d'un   morceau    de    cire  , 
»   pendant  les  idées  simples  qui  sont  ai; 
»  réunies  dans  le  mêqie  sujet ,  sont  au 
»   parfaitement  distinctes   que  celles  ( 
»   entrent  dans  l'esprit  par  divers  sens.  I 
»   exemple  ,  la  froideur  et  la  dureté  qu 
»  sent  dans  un  morceau  de  glace  ,  se 
»   des  idées  aussi  distinctes  dans  l'ame  cj 
»  l'odeur' et  la  blancheur  d'une  fleur 
»   Ijs,  ou  que  l'odeur  du  sucre  et  l'ode 
»  d'une  rose  ;  et  rien  n'est  plus  évident,  à 
»  homme ,  que  la    perception   claire 
»  distincte  qu'il  a  de  ces  idées  simple 
»  dont  chacune,  prise  à  part,  est  exem] 
»  de  toute  composition ,  et  ne  produ 
»   par  conséquent ,  dans  l'ame  qu'une  c< 
»  ception  entièrement  uniforme  ,  qui 
»   peutétredistinguéeen  différentes idéei 
Quoique  nos  perceptions  soient  susce 
tibles  de  plus  ou  de  moins  de  vivacité, 
auroit  tort  de  s'imaginer  que  chacune  » 
composée  de  plusieurs  autresl  Fondez  e 
semble  des  couleurs*,  qui  ne  diflèrent  q 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  également  viv< 
elles  ne  produiront  qu'une  seilieperebptk 
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Il  est  vrai  qu'on  regarde. comme différens 
degrés  d'une  même  perception  toutes  celles 
qui  ont  des  rapports  moins  éloignés.  Mais 
c'est  que  faute  d'avoir  autant  de  noms  que 
de  perceptions  ,  on  a  été  obligé  de  rap- 
peler celles-ci  à  certaines  classes.  Prises  à 
part,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  simple. 
Comment  décomposer,  par  exemple  ,  celle 
qu'occasionne* la  blancheur  de  la  neige  ? 
Y  disriûguera-t-pn  plusieurs  autres'  blan- 
cheurs dont  elle  se  soit  formée  ? 

§.  2.  Toutes  les  opérations  de  l'ame  , 
tonsidérées  dans  leur  origine  ,  sont  éga- 
lement simples  ;  car  chacune  n'est  alors 
qu'une  perception.  Mais  ensuite  elles  se 
combinent  pour  agir  de  concert ,  et  forment 
des  opérations  composées.  Gela  paroît  sen- 
siblement dans  ce  qu'on  appelle  péné- 
tration y  discernement ,  sagacité  ^  etc. 

§.  3.  Outre  les  idées  qui  sont  réellement 
«impies ,  on  regarde  sopvent  comme  telle 
tne  collection  de  plusieurs  perceptions  ^ 
lorsqu'on  la  rapporte  à  une  collection  plus 
grande  dont  elle  fait  partie.  H  n'y  a  même 
Xi  point  de  notion  y  quelque  composée  qu'elle 
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soit ,  qu'on  ne  puisse  considérer  comiiN 
simple ,  en  lui  attachant  Tidée  de  Tanité; 

§.  4*  Parmi  les  idées  complexes,  lesunei 
sont  composées  de  perceptions  difierente»;^! 
telle  est  celle  d'un  corps  :  les  auti*es  le  sont 
de  perceptions  uniformes,  ou  plutôt  ellei 
ne  sont  qu'une  même  perception  répété^ 
plusieurs  fois.  Tantôt  le  nombre  n'en  eit 
point  déterminé  ;  telle  est  Uidée  abstraite 
de  l'étendue  :  tantôt  il  est  déterminé  ;  Il 
pied ,  par  exemple ,  est  la  perception  d'un 
pouce  prise  douze  fois. 

§.  5  Quant  aux  notions  qui  se  forment' 
de  perceptions  difieren  tes ,  il  j  en  a  de  deox 
sortes:  celles  des  su bstances et  celles qnise 
composent  des  idées  simples  qu'on  rap- 
porte aux  différentes  actions  des  hommes. 
Afin  que  les  premières  soient  utiles ,  il  faut 
qu^elles  soient  faites  sur  le  modèle  des  sabf* 
tances,  et  qu'elles  ne  représentent  quelei 
propriétés  qui  v  sont  renfermées.  Dans  la 
autres,  on  se  conduit  tout  difieremmenfc , 
Souvent  il  est  important  de  les  former  avant  i 
d'en  avoir  vu  des  exemples  ;  et  d*ailleiiri4: 
ces  exemples  n'auroient  ordinairement  ricftL 
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Valsez  fixe  pour  nous  servir  de  règle.  Une 
lotion  de  la  vertu  ou  de  la  justice  j  formée 
le  la  so^^B,  varieroit  ^elon  que  les  cas  par- 
îculiers  admettroient  ou  rejctteroîent  cer- 
taines circonstances  ;  et  la  confusion  iroit 
i  un  tel  point  qu'on  nediscerneroitplus  le 
fuste  de  l'injuste:  erreur  de  bien  des  phi- 
losophes. Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  rassem- 
bler à  notre  choix  plusieurs  idées  simples, 
et  qu'à  prendre  ces  collections  une  fois 
déterminées  pour  le  modèle  d'après  lequel 
nous  devons  juger  des  choses.  Telles  sont 
les  idées  al  tachées  à  ces  mots  :  gloire  , 
honneur^  courage.  Je  lesapellerai  idées 
archétypes  :  terme  que  les  métaphysiciens 
modernes  ont  assez  mis  en  usage. 

§.-6.  Puisque  les  idées  simples  ne  sont 
que  nos  propres  perceptions,  letieul  moyen 
de  les  connoître ,  c'est  de  réfléchir  sur  ce. 
^u'on  éprouve  à  la  vue  des  objets. 
',  §.  7.  Il  en  est  de  même  de  ces  idées 
gAmplexes  qui  ne  sont  qu'une  répétition 
^indéterminée  d'une  même  perception.  Il 
i-luffit,  par  exemple,  pour  avoir  l'idée  qbs- 
'  traite  de  l'étendue  ,  d'en  considérer  la 
îperceptîon  ,  sans    en    considérer  aucune 

II 
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partie  déterminée  comme  répétée  un  côrtaîil 
tiômbre  de  fois^ 

§.  8.  N'ayant  à  envisager  1««  idées  qae 
par  rapport  à  la  manière  dont  elles  viennent 
à  notre   connoissance ,  je  ne  ferai -de  cet, 
deux  espèces  qifune  seule  classe.  Ainsi, 
quand  je  parlerai  des  idées  complexes ,  il 
faudra   m'entendre    de    celles    qui    sont 
formées  de  perceptions  différentes ,  oud'un^  i 
même  perception  répétée  d'une  manière/ 
déterminée, 

§•  g.  On  ne  peut  bien  connottre  les 
idées  complexes ,  prises  dans  le  sens  auquel 
je  viens  de  les  restreindre  qu'en  les  ànîi* 
lysant  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  faut  les  réduire 
aux  idées  simples  dont  elleç  ont  été  com^ 
posées  ,  et  suivre  le  progrès  de^leûr  géné- 
ration. C'est  ainsi  que  nous  nous  sommet 
formé  la  notion  de  l'entendement.  Jusqu'ici 
aucun  philosophe  n'a  su  que  cette  méthode 
pût  être  pratiquée  en  métaphysique.  Lès 
moyens  dont  ils  se  sont  servis  ppur  y  st^ 
pléer,  n'ont  fait  qu'augmenter  la^^nfusion, 
et  multiplier  les  disputes. 

§.  lo.  Delà  on  peut  conclure  l'inutilité J 
<ies  définitions  où  l'on  veut  expliquer  les 
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propriétés  des  choses  par  un  genre  et  par 
une  différence,  i^.  Uusage  en  est  impos-» 
sible,  Locke  Ta  fait  voir  (i)  ,  et  il. est 
asse?  singulier  qu'il  soit  le  premier  qui 
l^ait  remarqué.  Les  philosophes  qui  sont 
venus  avant  lui ,  ne  sachant  pas  discerner 
les  idées  qu'il  falloit  définir  de  celles  qui 
ne  dévoient  pas  Tétre ,  qu'on  juge  de  la 
confusion  qui  se  trouve  dams  leurs  écrits. 
]Les  Cartésiens  nCigaoroient  pas  qu'il  y  a 
des  idées  plus  claires  que  toutes  les  défi- 
nitions qu'on   en  peut  donner  ,  mais  ils 
n'en  sayoient  pas  la  raison,  quelque  facile 
qu'elle    paroisse  à  apercevoir.  Ainsi   ils 
font  bicA  des  efforts  pour  définir  des  idées 
fout  simples,  tandis  qu'ils  jugent  inutile 
d'en  définir  de  foii  composées.  Gela  fait 
f  voir  ^combien,  eu  philosophie,  Le  plus  petit 
pas  est  difficile  à  faire. 
.  En  second  lieu ,  le^  définitions  sont  peu 
.  propres  à  donner  une  notion  exacte  des 
choses  un  peu  composées.  Les  meilleures  ne 
'   valent  pas  même  une  analyse  imparfaite. 


r 
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C'est  qu'il  y  entre  toujours  quelque  ctosê 
de  gratuit)  ou  du  moins  on  n'a  point  de 
règles  pour  s'assurer  du  contraire.  Dan» 
l'anajyse ,  çn  est  obligé  de  suivre  là  gé- 
nération même  de  la  chose.  Ainsi  quand 
elle  sera  bien  faite,  elle  réunira  infaillible* 
ment  les  suffrages,  et  par-là  terminera  les 
disputes. 

§.  II.  Quoique  les  géomètres  aient  cohdq 
cette  méthode,  ils  ne  sont  pas  exempti 
de  reprochea,  Il  leur  arrive,  quelquefoii 
de  ne  pas  saisir  la  vraie  génération  des 
choses ,  et  cela  dans  des  occasions  ,  où  il 
n'étoit  pas  diflScile  de  le  faire.  On  en  voil 
la  preuve  dès  l'entrée  de  la  géométrie. 
Après  avoir  dit  que  le  point  est  ce  qui  se 
termine  soi-même  de  toutes  parts  y  ce  cm 
n*a  d^ autres  bornes  que  soi-même ^  ou  et 
qui  na  ni  longueur  ,  ni  largeur  ^  ni 
profondeur ,  ils  le  font  mouvoir  pour  en- 
gendrer la  ligne.  Ils  font  ensuite  mouvoir 
la  Jigne  pour  engendrer  la  surface ,  et  la 
surface,  pour  engendrer  le  solide. 

Je  remarque  d'abord  qu'ils  tombent  ici 
dans  le  défaut  des  autres  philosophes ,  c'est 
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àe  vouloir  définir  une  chose  fort  simple  : 
défaut  qui  est  une  des  suites  de  la  synthèse 
qu'ils  ont  si  fort  à  cœur  ,  et  qui  demande 
qu'on  définisse  tout. 

En  second  lieu ,  le  mot  de  borne  dit  si  né- 
cessairement relation  à  une  chose  étendue, 
qu'il  n'est  pas    possible  d'imaginer   une 
chose  qui  se  termine  de  toutes  parts ,  ou 
qui  n'a  d'autres  bornes  que  soi-même.  La 
privation  de  toute  longueur  ,  largeur  et 
profondeur,  n'est  pas  non  plus  une  notion 
assez  facile  pour  être  présentée  la  première. 
-    En  troisième  lieu ,  on  ne  sauroit  se  re- 
présenter le  mouvement  d'un  point  sans 
étendue ,  et  encore  moins  la  trace  qu'on 
suppose  qu'il  laisse  après  lui  pour  produire, 
la  ligne.   Quanta  la  ligne,  on  peut  bien 
la  coi^cevoir  en  mouvemcyat  selon  la  dé- 
termination de  sa  longueur,  mais  non  pas 
selon  la  détermination  qui  devroit  produirç 
la  surface;  car  alors  elle  est  dans  le  mên^e 
.cas  qu8  le  point.  On  ça  peut  dire  autant 
de  la  surface  mue  pour  engendrer  le.  so- 
Me. 

§.  12.  On  voit  bien  que  les  Géomètres 
Uuteu  pour  objet,,  de  §e  conformer  à  la 
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génération  des  choses  ou  à  celle^des  idées 
mais  ils  n'y  ont  pas  réussi. 

On  ne  peut  avoir  Tusage  des  sens ,  qu^ 
n'ait  aussi-tôt  l'idée  de  l'étendue  avec 
dimensions.  Celle  du  solide  est  donc  une 
des  premières  qu'ils  transmettent.  Ot 
prenez  un  solide,  et  considérez-en  une  ex- 
trémité; sans  penser  à  sa  profondeur ,  vous 
aurez  l'idée  d'une  surface ,  ou  d'une  étendu* 
en  longueur  et  largeur  sans  pro£:>ndeur. 
Car  votre  réflexion  n*est  l'idée  que  de  la 
chose  dont  elle  s'occupe. 

Prenez  ensuite  cette  surface,  et  pensez 
à  sa  longueur  sans  penser  à  sa  largeur, 
vous  aurez  l'idée  d'une  ligne,  ou  d'une 
étendue  en  longueur  sans  largeur  et  sans  ; 
profondeur. 

Enfin ,  réfléchissez  sur  une  extrémité  de 
cetteligne,  sans  faire  attention  à  sa  longueur; 
et  vous  vous  ferez  l'idée  d'un  point ,  ou 
de  ce  qu'on  prend  en  géométrie  pour  ce  qui 
n'a  ni  longueur*,  ni  largeur,  ni  profondeur. 
'  Par  cette  voie,  vous  vous  formerez ,  sana 
eSbrt ,  les  idées  de  point ,  de  ligne  et  de 
surface.  On  voit  que  tout  dépend  d'étudier 
l'expérience ,  afin  d'expliquer  la  généra»- 
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:jon  des  idées  dans  le  même  ordre  dans 
lequel  elles  se  sont  formées.  Cette  méthode     . 
&st  sur-tout  indispensable,  quand  il  s'agit 
des  notions  abstraites:  c'est  le  seul  moyen 
de  les  expliquer  avec  netteté. 

§.  i3.  On  peut  remarquer  deux  diffé-r- 
rencôs  essentielles  entre  les  idées  simples 
etl.es  idées  complexes,  i^.  L'esprit  est  pu- 
rement passif  dans  la  production  des  pre- 
mières; il  ne  pourroitpas  se  donner  l'idée 
d'une  couleur  qu'il  n'a  jamais  vue  :  il  est 
au  contraire  actif  dans  la  géqération  des , 
dernières.  C'est  lui  qui  en  réunit  les  idées 
siqiples,  d'après  <les  modèles,  ou  à  sou 
choix:  en  un  mot,  elles  ne  sont  que  l'ou- 
vrage d'uae  expérience  réfléchie.  Je  les 
appellerai  plus  particulièrement  notions. 
1^.  Nous  n'avons   point  de  mesure  pour 
connoître  l'excès  d'une  idée  simple  sur  une 
autre ,  ce  qui  provient  de  ce  qu'on  ne  peut  les 
diviser.  Il  11,'en  est  pas  de  même  des  idées 
complexes  :  on  connoît,  avec  la  dernière 
précision,  la  différence  de  deux  nombres, 
parce  que  l'unité,  qui  en  est  la  mesure 
commune,  est  toujours  égale.  On  peut  en- 
core compter  les  idées  simples  des  notions 
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complexes  qui,  ayant  été  formées  de  ] 
ceptions  dilïéientes ,  n^ont  pas  une  mei 
aussi  exacte  que  Punité,  S'il  y  a  des  ] 
ports  qu'on  ne  î^auroît  apprécier,  ce  ; 
uniquement  ceux  des  idées  simples, 
exemple,  on  connoît  exactement  que 
idées  on  a  attaché  de  plus  au  mot  or  ( 
celui  de  tombac  ;  mais  on  ne  peut  pas 
surer  la  différence  de  la  couleur  de 
métaux,  parce  que  là  perception  en 
simple  et  indivisible. 

§.  14.  Les  idées  simples  et  les  i< 
complexes  conviennent  en  ce  qu'on  j 
également  les  considérer  conime  abso 
et  comme  relatives.  Elles  sont  abso 
quand  on  s'y  arrête  et  qu'on  en  fait  l'o 
de  sa  réflexion,  sans  les  rapporter  à  d'aut 
mais  quand  on  les  considère  comme  i 
ordonnées  les  unes  aux  autres,  on 
nomme  relations. 

§.  i5.  Les  notions  archétypes  ont  d 
avantages  :  le  premier  c'est  d'être  C( 
plettes  ;  ce  sont  de^  modèles  fixes  d 
Teisprit  peut  acguéi'ir  une  connoîssaoc 
pai faite,  cgM|Mû|M|^era  plus  1 
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ions  ne  peuvent  renfermer  d'autres  idées 
iples  que  celles  que  l'esprit  à  lui-même 
semblées.  Le  second  avantage  est  une 
te  du  premier  ;  il  consiste  en  ce  que  tous 

rapports  qui  sont  entre  elles ,  peuvent 
e  aperçus  :  car,  connoissant  toutes  les 
es  simples  dont  elles  sont  formées, nous 
pouvons  faire  toutes  les  analyses  pos- 
les. 
Mais  les  notions  des  substances  n'ont  pas 

mêmes  avantages.  Elles  sont  nécessai- 
nent  incomplettes  ,  parce  que  nous  les 
Dportonsà  des  modèles,  où  nous  pouvons 
is  les  jours  découvrir,  de  nouvelles  pro- 
iétés.  Par  conséquent ,  nous  ne  saurions 
nnoître  tous  les  rapports  qui  sont  entre 
ux substances.  S'il  est  louabledechercher, 
ir  l'expérience ,  à  augmenter  de  plus  en 
us  notre  connoissance  à  cet  égard ,  il  est 
dicule  de  se  flatter  qu'on  puisse  un  jour 
1  rendre  parfaite. 

Cependant  il  faut  prendre  garde  qu'elle 
tfesl  pas  obscure  et  confuse  ,  comme  gn 
ttVi  magi  ne;  el  1  e  n Vs  t  que  bornée.  Il  dépend 

uouÊ  de  parler  des  substances  dans  la 

raièie  exaclitude ,  pourvu  que  nous  ne 
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comprenions  dans  nos  idées  et  dans 
expressions ,  que  ce  qu'une  observation  c 
tante  nous  apprend. 

§.  16.  Les  mots  synonimes  Ae  pen 
opération  i  perception  ,  sensation ,  c 
cience^  idée  ^  notion  y  sont  d*un  si  g 
usage  en  métaphysique  ,  qu'il  est  e 
tiel  d'en  remarquer  la  différence,  J'ap 
pensée  tout  ce  que  Tame  éprouve,  soi 
des  imipressions  étrangères ,  soit  par  Vi 
qu'elle  fait  de  sa  réflexion  :  opératio 
pensée  en  tant  qu'elle  est  propre  à  proi 
quelque  changement  dans  l'ame ,  et 
ce  moyen ,  à  l'éclairer  et  la  guider  : 
ception  ,  l'impression  qui  se  produ 
nous  à  la  présence  des  objets:  sensai 
cette  même  impression  en  tant  qi 
vient  par  les  sens  :  conscience  y  la 
noissance  qu'on  en  prend  :  idée  y  la 
noissance  qu'on  en  prend  comme  in 
notion  y  toute  idée  qui  est  noire  propi 
vrage:  voilà  le  2>^nh  dans  lequel  je  mi 
de  ces  mots.  On  ne  peut  prendre  in 
rpmment  l'u^  pour  l'autre,  qu'autant ( 
n'a  besoin  que  de  l'idée  principale  < 
signifienté  On  peut  appeler  les  idées  m 
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adifleremment  perceptions  ou  idées;  maid 
>n*ne  doit  pas  les  appeler  notions^  parce 
[u'elles  ne  sont  pas  Touvrage  de  Tesprit. 
)n  ne  doit  pas  dire  la  notion  du  blanc  , 
nais  la  perception  du  blanc.  Les  notions , 
i  leur  tour,  peuvent  être  considérées  comme 
mages:  on  peut,  par  conséquent ,  leur  don* 
le^  le  nom  à!  idées,  mais  jamais  celui  de  per- 
^ption.  Ce  seroit  faire  entendre  qu'elles 
ne  sont  pas  notre  opvrage.  On  peut  dire 
la  notion  de  la  hardiesse ,  et  non  la/7^r- 
zeption  de  la  harditssâ  :  ou ,  si  Ton  veut 
faire  usage  de  ce  terme,  il  faut  dire  les 
perceptions  qui  composent  la  notion  de 
la  hardiesse.  En  un  mot,  comme  nous 
n'avons  conscience  des  impressions  qui  se 
passent  dans  Tame^  que  comme  de  quel- 
que chose  de  simple  et  d'indivisible ,  le 
nom  àe  perception  doit  être  consacré  aux 
idées  simples,  ou  du  moins  à  celles  qu'oa 
-Regarde  comme  telles,  par  rapport  à  des 
'-notions  plus  composées. 

J'ai  encore  une  remarque  à  faire  sur  les 

[mots  ai  idée  et  de  notion  :  c'est  que  le 

lier,  signifiant  une  perception  consî- 

I  Qpnune  image,  et  le  second  une  idée 


I 
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que  l'esprit  a  lui-même  formée,  les  idé^  _ 
et  les  notions  ne  peuvent  appartenir  quW 
êtres  qui  sont  capables  de  réflexion.  Quant 
aux  autres,  tels  que  les  bêtes ,^  ils  n'i 
qiîe  des  sensations  et  des  perceptions  :  et 
qui  n'est  pour  eux  qu'une  perception,  de- 
vient idée  à  notre  égard ,  par  la  réflexiott; 
que  nous  faisons  que  cette  perception 
présente  quelque  chose. 
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SECTION   QUATRIEME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

De   V opération  par  laquelle  nous 
donnons  des  signes  à  nos  idées. 

Ljette  opération  résulte  de  l'imagîna- 
ion  qui  présente  à  l'esprit  des  signes  dont 
M  n'avoit  point  encore  l'usage ,  et  dé  Tat- 
tention  qui  les  lie  avec  les  idées.  Elle  est 
une  des  plus  essentielles  dans  la  recherche 
delà  vérité;  cependant  elle  est  des  moins 
connues.  J'ai  déjà  fait  voir  quel  est  Pusage 
et  la  nécessité  des  signes  pour  rexercicè 
des  opérations  de  l'ame.  Je  vais  démon- 
trer la  même  chose  en  les  considérant  par 
rapport  aux  différentes  espèces  d'idées  : 
c'est  une  vérité  qu'on  ne  sauroit  présenter 
ïous  trop  de  faces  différentes. 

§.  I.  L'arithmétique  fournit  un  exemple 
>ien  sensible  de  la  nécessité  des  ligues.  Si, 
iprès  avoir  donné  ua  aom  k  l'unité ,  nous 
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n'en  imaginions  pas  successivement  pot 
toutes  les  idées  que  nous  formons  par  1 
multiplication  de  cette  première,  il  bob 
seroit  impossible  de  faire  aucun  progd 
dans  la  connois3ance  des  nombres.  Noc 
ne  discernons  différentes  callections  qu 
parce  que  nous  avons  des  chiffres  qui  soi 
eux-mêmes  fort  distincts.  O  tons  ces  chiffre 
ôtons  tous  les  signes  en  usage  ^  et  noi 
nous  appercevrons  quMl  nous  est  impossib! 
d'en  conserveries  idées^^Peut-on  seulemej 
se  faire  la  notioa  du  plus  petit  nombrejg 
Ton  ne  considère  pas  plusieurs  objets  dé 
chacun  soit  comme  le  signe  auquel  on  a 
tache  Tunité  ?  Pour  moi ,  je  n^aperoo 
les  nombres  deux  ou  Irois ,  qu'autant  qn 
je  me  représente  deux  ou  trois  objets  dii 
férens.  Si  je  passe  au  nombre  quatre ^ } 
je  suis  obligé,  pour  plus  de  facilité,  d'ima 
giner  deux  objets  d'un  côté  et  deux  di 
l'autre:  à  celui  de  six^  je  ne  puis  medii 
-penser  de  les  distribuer. deux  à  deux,oi 
trois  à  trois.;  et  si  je  veux  aller  plus  loin^ 
il  me  faudra  bientôt  considérer  plusieuri 
.unités  comme  une  seule ,  et  les  réunir  pouc 
cet  effet  à  un  seul  objet. 
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g.  2.  Locke  (i),  parle  de  qpelques  Améri- 
;ains  qui  n'avoient  point  d'idées  du  nombre 
nille,  parce  qu'en  eflet  ils  n'avoîent  ima- 
çmé  des  noms  que  pour  compter  jus- 
qu'à vingt  J'ajoute  qu'ils  auroient  eu 
Quelque  difficulté  à  s'en  faire  <}u  nombre 
Hngt-un,  Eu  voici  la  raison. 

Par  la  nature  de  notre  calcul,  il  suffit 
d'avoir  des  idées  des  premiers  nombre^ 
pour  être  en  état  de  s'en  faire  de  tous  ceux 
l^'on  peut  déterminer.  C'est  que  les  pre- 
ïniers  signes  étant  donnés,  nous  avons  des 
fiègles  pour  en  inventer  d'autres.  Ceux  qui 
jignoreroient  cette  méthode,  au  point  d'être 
wbligés  d'attacher  chaque  collection  à  des  / 
[lignes  qui  n'auroient  point  d'analogie  entre 
'%ax,  n'auroient  aucun  secours  pour  se  guider 
dans  l'invention  des  signes.  Ils  n'auroient 
donc  pas  la  même  facilité  que  nous  pour 
Me  faire  de  nouvelles  idées.  Tel  étoit  vrai- 
éemblablement  le  cas  de  ces  Américains. 
bA.insi,  non-seulement  ils  n'avoient  point 
ÏTidée  du  nonibre  mille ,  mais  même  il 


(i)  L.  II,  c.  16,  §.  6.  Il  dit  qu'il  s«st  entretenu 
ayec  eux. 
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ne  leur  étoît  pas  aisé  de  s'en  faire  immér 
diatement  au-dessus  de  vingt  (i).  -^ 

§.  3.  Le  progrès  de  nos  connoissancM* 
dans  les  nombres ,  vieât  donc  uniquem^ 
dé  Texactilude  avec  laquelle  nous  avcaii 
ajouté  Tunité  à  elle-même,  en  donnant  à 
chaque  progression  un  nom  qui  la  faî| 
distinguer  de  celle  qui  la  suit.  Je  sais  qi 
cent  est  supérieur  d'une  unité  à  quati 
vingt-dix-neuf,  et  inférieur  d'une  unité 
cent-ua ,  parce  que  je  me  souviens  q^e 
sont  là  trois  signes  que  j'ai  choisis 
désigner  trois  nombres  qui  se  suivent.  "  j 

§.  4.  Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion, 
s'im.aginant  que  les  idées  des  nombre) 
séparées*  de  leurs  signes ,  soient  quelqi 
chose  de  clair  et  de  déterminé  (2).  Il 

(1)  On  ne  peut  plus  douter  de  ce  que  j'aYancei 
ici  depuis  la  relation  de  M.  de  là  Condamine.  î 
parlé  (p.  6j»  )  d*un  peuple  qui  n'a  d'autre  sig 
pour  exprimer  le  nombre  trois  que  celui-ci,  j 
larrar  or  incour  ac.  Ce  peuple  ayant  commencéd*a 
manière  aussi  peu  commode,  il  ne  lui  ëtoit  pasai|| 
de  compter  au-delà.  On  ne  doit  donc  pas  avoir  ^ 
la  peine  à  comprendre  que  ce  fussent-Ià  ,  cou 
on  rassure ,  les  bornes  de  son  arithmétique, 

(a)    Mallebranche  a  pensé  que  les  nombn 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.    I77 

ut  rîen.y  avoir  qui  réunisse  dans  l'esprit 
iisieurs  unités»  que  le  nom  même  auquel 
L  les  a  attachées.  Si  quelqu'un  me  de- 
ande  ce  que  c'est  que  mille,  que  puis-je 
pondre,  sinon  que  ce  mot  fixe  dans  mon 
prit  une  certaine  collection  d'unités?  S'il 
'interroge  encore  sur  cette  collection, 
est  évident  qu'il  m'est  impossible  de  la 
li  Taire  apercevoir  dans  toutes  ses^  parties. 
[  ne  me  reste  donc  qu'à  lui  présenter  suc- 
esnvement  tous  les  noms  qu'on  a  inventés 
our  signifier  les  progressions  qui  la  pré- 
sent. Je  dois  lui  apprendre  à  ajouter 
iBe  unité  à  une  autre  i  et  à  Jes  réunir  par 
k signe  deux;  une  troisième  aux  deux 
Iprécédentes  ,  et  à  lés  attacher  au  signé 
Btow,  et  ainsi  de  suite.  Par  cette  voie,  qui 
W  l'unique,  je  le  mènerai  de  nombres  en 
lombres  jusqu'à  mille. 
V  Qu-'on  cherche  ensuite  ce  qu'il  y  aura 
b  clair  dans  son  esprit ,  on  y  trouvera 
fc;    . 

pfaperçoît  l'entendement  pur  sont  quelque  chose 
b  bien  supe'rieur  à  ceux  qui  tombent  sous  les  sens. 
^t-Angustin  (dans  sts  Confessions),  les  Plato- 
idens  et  tous  les  partisans  des  idées  inne'es,  ont 
hë  dans  le  même  préjugé. 

12 
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trois  choses  :  l'idée  de  Tunîté  ; 
Topération  par  laquelle  il  a  ajouté 
fois  Tunitéà  elle-même,  enfin  le 
d'avoir  imaginé  le  signe  mille 
signes  neuf  cent  quatre-vingt-à 
neuf  cent  quatre-  vingt  -  dix-h 
Ce  n'est  certainement  ni  par 
l'unité,  ni  par  celle  de  Topéri 
l'a  multipliée ,  qu'est  déterminé  ce 
car  ces  choses  se  trouvent  égalen 
tous  les  autres.  Mais  puisque  le  sij 
n'appartient  qu'à  cette  collection 
seul  qui  la  détermine  et  qui  la  c 
§.  5.  Il  est  donc  hors  de  doi 
quand  un  homme  ne  voudroit  cal 
pour  lui ,  il  seroit  autant  obligé  d 
des  signes  que  s'il  vouloit  comi 
s^es  calculs.  JNIais  pourquoi ,  ce  qu 
en  arithmétique ,  ne  le  seroit-il 
les  autres  sciences?  Pourrions-noi 
réfléchir  sur  la  métaphysique  i 
morale,  si  nous  n'avions  inventé  c 
pour  fixer  nos  idées ,  à  mesure 
avons  formé  de  nouvelles  collecti 
mots  ne  doivent-ils  pas  être  aux 
toutes  les  sciences  ce  que  sont  le 
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i  idées  de  Parithmétique  ?  Il  est  vrai« 
nblable  que  Tigaorance  de  cette  vérité 
:  une  des  causes  de  la  confusion  qui  règne 
DS  les  ouvrages  de  métaphysique  et  de 
)rale.  Pour  traiter  cette  matière   avec 
ire,  il  faut  parcourir  toutes  les  idées 
i  peuvent  être  l'objet  de  notre  réflexion. 
§•  6.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  à 
mter  à  ce  que  j'ai   dit.  sur   les  idées 
Dples.  Il  est  certain  que  nous  réfléchis- 
os  souvent  sur  nos  perceptions  sans  nous 
ppeler  autre  chose  que  leurs  noms ,  ou 
\  circcHistances  où  nous  les  avons  éprouv- 
es. Ce  n'est  même  que  par  la  liaison 
'elles  ont  avec  ces  signes,  que  l'imagi- 
tion  peut  les  réveiller  à  notre  gré. 
L'esprit  est  si  borné  qu'il  ne  peut  pas  se 
tracer  une  grande  quantité  d'idées,  pour 
faire  tout-à-la  fois  le  sujet  de  sa  ré- 
lAan.  Cependant  il  est  souvent  néces- 
ire  qu'il  en  considère  plusieurs  ensemble, 
est  ce  qu'il  fait  avec  le  secours  des  signes 
li,  en  les  réunissant,  les  lui  font  envi- 
iger  comme  si  elles  n'étoient  qu'une  seule 
lée. 
^%.  7.  Il  y  a  deux  cas  où  nous  rassen^- 
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bloDS  des  idées  simples  sous  un  ^eul  sigi 
nous  le  faisons  sur  des  modèles,  ou  ss 
modèles. 

Je  trouve  un  corps,  /et  je  vois  qu'il  i 
étendu,  figuré,  divisible,  soHde,  dur,  ( 
pable  de  mouvement  et  de  repos ,  jaun 
fusible,  ductile,  malléable,  fort  pesan 
fixe,  qu'il  a  la  capacité  d'être  dissous  da 
l'eau  régale ,  etc.  Il  est  certain  que  éi 
ne  puis  pas  donner  tout-à-;la  fois  une  id 
de  toutes  ces  qualités,  je  ne  saurois  x 
les  rappeler  à  moi-même  qu'en  les  faisa 
passer  en  revue  devant  mon  esprit;  ma 
si,  ne  pouvant  les  embrasser  toutes  q 
sem  bie ,  je  voulois  ne  penser  qu'à  une  seule 
par  exemple,  à  sa  couleur;  une  idée  au« 
incomplète  me  seroit  inutile,  et  meferei 
souvent  confondre  ce  corps  avec  ceux  q^ 
lui  ressemblent  par  cet  endroit.  Pour^rii 
de  cet  embarras ,  j'invente  le^mot  or,  (i{ 
je  m'accoutume  à  lui  attacher  toutes  U 
idées  dont  ij'ai  fait  le  dénombremeol 
Quand  ,  par  là  suite,  je  penserai  à  la 41 
tion  de  l'or,  je  n'apercevrai  donc  que  oi 
son,  or,  et  le /Souvenir  d'y  avoir  liéul| 
^rtaine  quantité  d'idées  «impies,  que)! 
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De  puis  réveiller  tout-àla  fois,  mais  que 
j*ai  vuco-exister  dans  un  même  sujet,  et 
que  je  me  mippellerai  les  unes  après  les 
antres ,  quand  je  les  souhaiterai. 

Nous  ne  pouvons  donc  réfléchir  sur 
les  substances  qu'autant  que  nous  avons 
^es  signes  qui  déterminent  le  nombre 
Jft  la  variété  des  propriétés  que  nous  y 
livoos  remarquées  et  que  «nous  '  voulons 
mir  dans  des  idées  complexes,  comme 
iles  le  sont  hors  de  nous  dans  des  sujets, 
n^on  oublie,  pour  un  moment,  tous  ces 
des,  et  quW  essaye  d^en  rappeler  les 
^s,  on  verra  que  les  mots,  ou  d'autres 
|4^es  équivalens,  sont  d'une  si  grande 
nécessité,  qu'ils  tiennent,  pour  aitasi  dire, 
I9a|)s  notre  esprit  la  place  que  les  sujets 
Pccupent  au-dehors.  Gomn;lelesq^alitésdes 
^oses  ne  co-existeroient  pas  hors  de  nous 
bans  des  sujets  où  elles  se  réunissept  ^  leurs 
idées  ne  ço-exi^teroient .  pas  dans  notre 
i^prit  sans  des  sigpiss  où  elles  se  réunissent 
légalement. 

§.  8.  La  nécessité  des  signes  est  encore 
sa  sensible  dans  les  idées  comple^çes  que 
is  formons  aaQs  modèles/ Quand  nous 
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avons  rassemblé  des  idées  que  nous 
Voyons  nulle  part  réunies, comme  il  ârri 
ordinairement  dans  les  notions archétyp 
qu'est-ce  qui  en  fixeroit  les  collections, 
nous  ne  les  attachions  à  des  mots  qui  se 
comme  des  liens  qui  les  empêchent 
s'échapper  ?  Si  vous  croyez  que  les  noi 
vous  soient  inutiles  ,  arrachez-les  de  vo 
mémoire ,  et  essayez  de  réfléchir  sur  les  1 
civiles  et  morales ,  sur  les  vertus  et  les  vio 
enfin  sur  toutes  les  actions  humaines,  v( 
reconnoitrez  votre  erreur.  Vous  avouei 
que  si,  à  chaque  combinaison  que  vc 
faites,  voits  n'avez  pas  des  signes  poun 
terminer  le  nombre  d'idées  simples  q 
vous  avez  voulu  recueillir  ;  à  peine  aur< 
vous  fait  un  pas  que  vous  n'appercevi 
plus  qu^nncahos.  Vous  serez  dans  le  méi 
embarras  que  celui  qui  voudroit  calca! 
en  disant  jpkisiéurs  fois,  un ,  un ,  un ,  et  qui 
voudroit  pas  imaginer  des  signes  pc 
chaque  collection.  Cet  homme  ne  se  fapi 
jamais  l'idée  d'une  vingtaine  ,  parce  q 
rien  ne  pourroit  l'assurer  qu'il  en  aur 
exactement  répété  toutes  les  unités. 
§.  9.  Gbncluons  que  ,  pour  avoir   i 
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Idées  sur  lesquelles  nous  puissions  réfléchir, 

Dous  avons  besoin  d^imaginer  des  signes 

qui  servent  de  lien  aux  différentescoUections 

d'idées  simples ,  et  que  nos  notions  ne  sont 

exactes  qu'autant  que  nous  avons  inventé 

avec  ordre  les  signes  qui  doivent  les  fixer- 

§•  lo.  Cette  vérité  fera  connoître  à  tous 

ceux  qui  voudront  réfléchir  sur  eux- mêmes , 

combien  le  nombre  des  mots  que  nous 

avons  dans  la  mémoire  ,  est  supérieur  à 

pcelui  de  nos  idées.  Gela  devoit  être  natu- 

^rellenient  ainsi  ;  soit  parce  que  la  réflexion 

"lie  venant  qu'après  la  mémoire  ,  elle  n'a 

I  pas  toujours  repassé  avec   assez  de  soin 

for  les  idées  auxquelles  on  avoit  donné  des 

Ngiies  :  soit  parce  que  nous  voyons  qu'il  y 

a  un  grand  intervalle  enti*e  le  temps  où 

l-on  commence  à  cultiver  la  mémoire  à'^n 

^enfant ,  en  y  gravant  bien  des  mots  dont 

il  ne  peut  encore  remarquer  les  idées ,  et 

«celui  où  il  commence  à  être  capable  d*aoa- 

lyser  ses  notions  pour  s'en  rendre  quelque 

compte.  Quand  cette  opération  survient , 

elle  se  trouve  trop  lente  pour  suivris  la 

mémoire   qu'un   long   exercice   a    rendji 

mpte  et  facile.  Quel  travail  ne  seroit-pe 
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pas,  s^il  falloit  qu^elle  examinât  tous  Ifl| 

signes  ?  On  les  emploie  donc  tels  qu^iU  « 

présentent ,  et  Ton  se  contente  ordinil 

rement  d'en  saisir  à-peu-près  le  sens.  J 

arrive  de-là  que  Tanalyse  est ,  de  toata| 

les  opérations  ,  celle  dont  on  connoit  ]^ 

moins  Tusage.  Combien  d^hommes  chel 

qui  elle  n'a  jamais  eu  lieu  !  L'expérii 

au  moins  confirme  qu'ellea  d'autant 

/  d'exercice  que  la  mémoire  et  l'imaginai 

en  ont  davantage.  Je  le  répète  donc  :  i 

ceux  qui  rentreront  en  eux-mêmes  y 

veront  grand  nombre  de  signes  au» 

ils  n'ont  lié  que  des  idées  fort  imparfeil 

et  plusieurs  même  auxquels  ils  n'en 

tachent- point  du  tout.  De-là  le  chaos 

se  trouvent  }e^  sciences  abstraites  :  chi 

que  les  philosophes  n'ont  jamais  pu  àk 

brouiller  ,  parce  qu'aucun  d'eux  n'en 

connu  la  première  cause.  Locke  est  le 

en  faveur  de  qui  on  peut  faire  ici  quelqo 

exceptions. 

§.  II.  Cette  vérité  montre  encofl 
combien  les  ressorts  de  nos  connoissaniK 
sont  simples  et  admirables.  Voilà  l'aiB 
^?  ^'homme  avec  des  sensations  et  des  op 


\^ 
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ns  :  comment  disposera- t-elle  de  ces  ma- 
ux? Des  gestes,  des  sons,  des  chiffres, 
ettres  ;  c'est  avec  des  instrumens  aussi 
igers  à  nos  idées ,  que  nous  les  mettons 
uvre  pour  nous  élever  auxconnoissances 
lus  sublimes.  Les  matériaux  sont  les 
les  chez  tous  les  hommes  :  mais  l'adresse 
servir  des  signes  varie;  et  de  là  Tiné- 
é  qui  se  trouve  parmi  eux. 
efusez  à  un  esprit  supérieur  l'usage 
caractères  :  combien  de  oonnoissanees 
sont  interdites  ,  auxquelles  un  esprit 
liocre atteindrait  facilement!  Otei-lui , 
)re  Fnsage  de  la. parole  :  le' sort  des 
^ts  vous  apprend  dans  quelles  bornes 
dtes  vous  le  renfermez;: Enfin,  enlevez- 
l'usage  de  toutes  sortes  dé  signes';  qu^il 
sache  pas  faitre  à  propos  le  moinde 
té,:  pour  exprimer  les  pensées:  Jes  plus 
linaires:  vous. aurez  en  lui  un  innibéctle» 
§.  12;  Il  serait  à  souhaiter  que'  ceux 
li  se  chargent  de  l'éducation  des  enfans 
Inorassetit  pas  les  preuiiers  ressorts  de 
tspril  humain.  Si  un  précepteur,  connois- 

tfaitement  roriglne  et  le  progvès 
tes,  n'entre leuolt  son  disciple  que 
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des  choses  qui  ont  le  plus  de  rapporta  i 
besoins  et  à  son  âge;  s'il  avoit  assez  dV^ 
dresse  pour  le  placer  dans  les  circofif 
tances  les  plus  propres  à  lui  apprendre  \ 
se  faiire  des  idées  précises  et  à  les  fixe 
par  des  signes  constans;  si  même,  en 
dinant,  il  n'employoit  jamais  dajps 
discours  que  des  mots  dont  le  sens 
exactement  déterminé  ;  quelle  nt 
quelle  étendue  ne  donneroit-il  pas  à  IV 
prit  de  son  élève!  Mais  combien  peu 
pères  sont  en  état  de  pi'ocùrer  de  pa 
maîtres  à  leurs  enfans  ;  et  combien  sos 
encore  plus  rares  ceux  qui  seroient  prop 
à  remplir  leurs  vues  ?  Il  est  cependant  U(i] 
de  connoître  tout  ce  qui  pourroit  cont^ 
buer  à  une  bonne  éducation.  Si  l'on 
peut  pas  toujours  Texéouter,  peut-être  ^^, 
tera-t-on  au  moins  ce  qui  y  seroit  tout-àui 
contraire.  On  ne  devuoit,  par  exetj|^| 
jamais  embarrassa'  '  «nfans  par  dç^ 
rallogismes  ,   d'  açs  ou  4*- 

mauvais  raisoi  i  s 
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:oit  acquis  beaucoup  de  netteté  et  de 
tesse,  qu^ou  pourrait,  pour  exercer  leur 
;acité ,  leur  tenir  des  discours  captieux, 
voudrois  même  qu^on  y  apportât  assez 
précaution  pour  prévenir  tous  les  in- 
ivéniens  ;  mais  des  réflexions  sur  cette 
tière  m'écarteroient  trop  de  mon  sujet, 
vais,  dans  le  chapitre  suivant,  confir- 
r,  par  des  faits,  ce  que  je  crois  avoir 
nontré  dans  celui-ci  :  ce.  sera  une  occa' 
Q  de  développer  mon  sentiment  de  plus 
plus. 
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CHAPITREII. 

On  confirme ,  par  desJaitSj  ce  qui 
a  été  prouvé  dans  le  chapitre  pré* 
cèdent. 

§-  i3-^Jrx  Chartres,  un  jeune  homma] 
^  de  vingt* trois  a  vingt- quatre  ans ,  fillJ 
^  d'un  artisan  ^   sourd   et  muet  de  nâiM 
s>  sauce,  commença  tout-à-coup  à  pârlerfS 
}^  au  grand  élonoement  de  toute  la  ville. 
»  On  sut  de  lui  que,  trois  ou  quatre  moil 
j?  auparavant,  il  avoit  entendu  le  son  dfl 
5*  cloches,  et  avoit  été  extrêmement «urpiâf 
»  de  celte  sensation  nouvelle  et  inôonnnft 
»  Ensuite  il  lui  étoit  sorti  une  espèce  d'e 
5^  de  Toreille  gauche,  et  il  avoit  enteni 
»  parfaitement  des  deux  oreilles.  Il  ftrt 
^  trois  ou  quatre  mois  â  écouter  ts»m  rieii 
^  dire,  s^ accoutumant  à  répéter  tout  bar 
»  les  paroles  qu*il  entendûit,  et  s'aflermif' 
^  sant  danii  la  prononciation  et  dati<(  letj 
^  idées  attachées  aux  mois*  Enfin,  il 
"È  crut  en  état  de  rompra  le  Blenee,  el 
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»  déclara  qu'il  parloif ,  quoique  ce  de  fût 

»  encore  qu'imparfaitement.  Aussi-tôt  des 

»  théologiens  habiles  Tinterrogèrent  sur 

y  son  état  passé,  et  leurs  questions  prin* 

}►  cipales  roulèrent  sur  Dieu,  sur  Tame, 

»  sur  la  bonté  ou  la  malice  morale  des  ac- 

j^  tions.  Il  ne  parut  pas  avoir  poussé  ses 

»  pensées  jusques-là.  Quoiqu'il  fût  né  de 

»  parens  catholiques ,  qu'il  assistât  à  la 

y  messe ,  qu'il  fût  instruit  à  faire  le  signe 

>  de  la  croix,  et  à  se  mettre  à-  genoux  dans 

»  la  contenance  d'un  homme  qui  prie,  il 

»  n'avoit  jamais  joint  à  tout  cela  aucune 

f  intention,  ni  compris  celle  que  les  autres 

p  y  joignent.  Il  ne  savoit  pas  bien  distinc- 

^  tement  ce  que  c'étoit  que  la  mort,  et  il 

»  n^y  pensoit  jamais.  Il  mjsnoit  une  vie 

1^  paremieaf  animale,  tout  occupé  desot> 

»  jeta  sensibles  et  présens,  et  du  peu  d'idées 

11^  qu'il  reoevoit  par  les  jeux.  Il  ne  tiroit 

pas  même  de  la  comparaison  de  ses  idées 

tout  ce  qu'il  semble  qu'il  en  auroit  pu 

Hrer*  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  naturelle- 

k  ment  de  resprit;  mais  Tespritd'un homme 

priv^  du  commerce  des  autres  t  est  si 
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»  peu  exercé  et  8Î  peu  cultivé ,  qu'il  ne  pc 
»  qu'autant  qu'il  y  est  indispensablem 
»  forcé  par  les  objets  extérieurs.  Le  j 
^>  grand  fonds  des  idées  des  hommes 
»  dans  leur  commerce  réciproque». 

§.  14»  Ce  fait  est  rapporté  dans 
mémoires  de  l'académie  des  sciences  { 
Il  eût  été  à  souhaiter  qu'on  eut  ihterr 
ce  jeune  homme  sur  le  peu  d'idées  q 
àvoit  quand  il  étoit  sans  l'usage  de  la  parc 
sur  les  premières  qu'il  acquit  depuis  < 
l'ouie  lui  fut  rendue  ;  sur  le^  secours  q 
reçut,  soit  des  objets  extérieurs  ,  soit  de 
<]u'il  entendoit  dire ,  soit  de  sa  propre 
flexion  ,  pour  en  faire  de  nouvelles;  en 
mot ,  sur  tout  ce  qui  put  être  à  son  es[ 
une  occasion  de  se  former.  L'expériei 
agit  en  i^ous  de  ^i  bonne  heure ,  qu'il  n' 
pas  étonnant  qu'elle  se  donne  quelque£ 
pour  la  nature  même.  Ici  au  contrai 
elle  agit  si  tard ,  qu'il  eût  été  aisé  de 
pas  s'y  méprendre.  Mais  les  théologiens 
vouloîent  reconnoître  la  nature  ^  et ,  to 

(1)  Année  1708 ,  p.  i8. 
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liabiles  qu^ils  étoient ,  ils  ne  reconnurent 
ni  Tune  ni  Tautre.  Nous  n'y  pouvons  sup* 
'pléer  que.  par  des  conjectures. 

§.  i5.  «Timagine  que,  pendant  vingt- 
trois  ans,  ce  jeune  homme  étoîtà-peu-près 
'dansTétat  où  j*ai  représenté  Tame, quand  , 
ne  disposant  point  encore  de  son  attention^ 
:^\e  la  donne  aux  objets  ,  non  pas  à  son 
^:9hoix,  mais  selon  qu^elle  est  entraînée  par 
U  force  avec  laquelle  ils  agissent  sur  elle. 
31  est  vrai  qu^élevé  pçf mi  >des  hommes  ,  il 
mirecevoit  des  secours  qui  lui  faisoient  lier 
f^elques-unes  de  ses  idées  à  des  signes.  Il 
n'est  pas  douteux  qu'il  ne  sût  faire  con- 
raoître  ,  par  des  gestes  ,  ses    principaux 
^èesoins;  et  les  choses  qui  les  pouvoient 
iKmlager.  Mais  comme  il  manquoit  de  noms 
|K)ur  désigner  celles  qui  n'avoîent  pas  un 
^i  grand  rapport  à  lui ,  qvCi\  étoit  peu  in- 
^resséàymppléer  par  quelqu'autre  moyen 
*t,qtfil  ne  retîroit  de  dehors  aucun  secours , 
^\  n'y  pensoit  jamais  que  quand  il  en  avoit 
>ine   perception   actuelle.    Son    attention 
imiquement    attirée    par    des    sensations 
wives,  cessoit  avec  ces  sensations.  Pour  lors 
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la  contemplation  n'avoit  aucun  exerck 
à  plus  fortç  raison  la  mémoire. 

§.  16.  Quelquefois  notre  cpnsciem 
partagée  entre  un  grand  nombre  de  p 
ceptions  qui  agissent  sur  nous  avec  1 
force  à-peu-  près  égale  ,  est  si  foible  qi 
ne  nous  reste  aucun  souvenir  de  ce  ( 
nous,  avons  éprolïvé.  A  peine  sentons-n 
pour  lors  que  nous  existons  :  des  je 
s^écouleroient  comme  des  momens ,  i 
que  nous  en  fissions  la  différence  ;  et  i 
éprouverions  des  milliers  de  fois  la  m( 
perception  ,  sans  remarquer  que  i 
Pavons  déjà  eue.  Un  homme  qui , 
Tusage  des  signes  ,  a  apquis  bqauc 
d'idées ,  et  se  les  est  rendu  familières 
peut  pas  demeurer  long-tems  dans  ( 
espèce  de  léthargie.  Plus  la  provisior 
ses  idées  est  grande ,  plus  il  y  a  liai 
croire  que  quelqu'une  aura  occasion  c 
réveiller,  d'exercer  son  attention,  et  < 
retirer  de  cet  assoupissement.  Par 
séquent  moins  on  a  d'idées,  plus  cett 
thargie  doit  être  ordinaire.  Qu^on  jugei 
si ,  pendant  vingt-trois  ans  que  ce  j 
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ime  de  Chartres  fut  sourd  et  muet,  son 

put  faire  souvent  usage  de  &on  atten- 

,  de  sa  réminiscence  et  de  sa  réflexion, 

§.  17.  Si  l'exercice  de  ces  premières  opéra- 
étoit  si  borné ,  combien  celui  des  autres 
t-il  davantage  ?  Incapable  de  fixer  et  de 

terminer  exactement  les  idées  qu'il  rece- 
par  les  sens,  il  ne  pou  voit ,  ni  en  les  com- 

iftnt,  ni  en  les  décomposant,  se  faire  des 

tiens  à  son  choix.  N'ayant  pas  des  signes 

^z  commodes  pour  comparer  ses  idées 
plus  familières  ,  il  étoit  rare  qu'il 
hnât  des  jugemens.  Il  est  même  vrai- 
tablable  que ,  pendant  le  cours  des  vingt- 
Ks  premières  années  de  sa  vie ,  il  n'a  pas 
et  un  seul  raisonnement.  Raisonner ,  c'est 
hner  des  jugemens ,  et  les  lier  en  ob- 
tvant  la  dépendance  où  ils  sont  les  uns 
li  autres.^ Or  ce  jeune  homme  n'a  pu  le 
jce ,  tant  qu'il  n'a  pas  eu  l'usage  des  con- 
^totions  ou  des  particules  qui  expriment 
i-rapports  des  différenles  parties  du  dis- 
Érs.  il  étoit  donc  naturel  çu^il  ne  tirât 
^b  de  la  comparaison  de  ses  idées  tout 
\flttil  semble  qu^il  en  auroit  pu  tirer. 
iréflexion,  qui  n'avoit  pour  objet  que  des 

i3 


\ 
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vestige  des  autres  dans  qoelqa'nn  qui 
étéprÎTé  de  toot  cofDQiercea^  eelesbammei^ 
et  qui ,  avec  de*  organes  salnj  et  biena/n^ 
tilaés,  anroit,  par  exemple,  étéélm  é  panm 
des  ourÊ.  Presqne,  ^ns  rémîobcencef  il 
paf^roît  soavect  par  le  même  état  mm. 
iroooiiottre  qu'oïl  y  eût  été*  Sans  mémok&f 
il  n'^aainoît  aucmi  signe  poar  suppléer  àTab- 
seuce  des  cbotes^  X^aTant  qii*fu>e  imagiMi 
tioû  dool  il  lie  pcporroit  disposer,  ses  pe^ 
ceptîom  ne  se  réreillefDMiit  qB^aatant  qnfi 
le  bajaid  lui  présenleroitim  objet avecle* 
quel  quelques  t^treaastaaeet  les  aoroien 
Bées  :  enfin,  mn£  léfiexioii,  il  recevrcît  1^ 
^-^  €hosa  Cesmeni 

instiorf. 
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aages  de  quelque  chose.  Il  est  vrai  quelles 
tiidoient  ce  jeune  homme  dans  la  recherche 
B  ce  qui  étoit  utile  à  sa  conservation  ,  et 
§loignement  de  ce  quîpoûvoît  lui  nuire  : 
laisîl  en  suîvoit  l'impression  sans  réfléchir 
ir  ce  que  c'étoit  que  se  conserver ,  ou  se 
isser  détruire.  Une  preuve  de  la  vérité 
5  ce  que  j'avance  ,  c'est  qu'il  ne  savoit 
Ls  bien  distinctement  ce  que  c'était  que 

mort  S'il  avoit  su  ce  que  c'étoit  que  la 
e^  n'auroît-il  pas  vu  aussi  distinctement 
le  nous ,  que  la  mort  n'en  est  que  la  prî- 
ition  (i)  ?  0 

§.  19. Nous  voyons,  dansce  jeune  homme 
lelques  foibles  traces  des  opérations  de 
ame:  mais  si  l'on  excepte  la  perception, 
L conscience,  l'attention,  la  réminiscence 
^ l'imagination ,  quand  elle  n'est  point  en- 
3re  en  notre  pouvoir,  on  ne  trouvera  aucun 


(1)  La  mort  peut  se  prendre  encore  pour  le  pas- 
ige  de  cette  vie  dans  une  autre;  mais  ce' n'est 
Bs  là  le  sens  dans  lequel  il  faut  ici  Teptendre. 
L  de  Fontenelle  ayant  dit  que  ce  jeune  homme 
'avoit  point  d'idée  de  Dieu,  ni  de  Tamc,  il  est 
rident  qu'il  n'en  avoit  pas  davantage  de  la  mort , 
rise  pour  le  passage  de  cette  vie  dans  une  autre. 
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vesfige  des  autres  dans  quelqu'un  qui  auroi 
été  privé  de  tout  commerce  avec  les  hommes 
et  qui,  avec  des  organes  sains  et  biencons 
titrés ,  auroit ,  par  exemple ,  été  élevé  pann 
des  ours.  Presque,  sans  réminiscence,  i! 
passeroit  souvent  par  le  même  état  sam 
reconnoître  qu'il  y  eût  été.  Sans  mémoire, 
il  n'auroit  aucun  signe  pour  suppléer  àl'ab 
sence  des  choses.  N'ayant  qu'une  imagina 
tion  dont  il  ne  pourroit  disposer,  ses  pe^ 
ceptions  ne  se  réveilleroient  qu'autant  que 
le  hasard  lui  présenteroit  un  objet  avec  le- 
quel quelques  circonstances  les  auroiciil 
liées  :  enfin,  sans  réflexion,  il  recevroitlei 
impressions  que  les  choses  feroient  sur  sçi 
sens,  et  ne  leur  obéiroit  que  par  instinct 
Il  imiteroit  les  ours  en  tout,  auroit  un  or. 
à-peu- près  semblable  au  leur,  et  se  tràî 
neroit  sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  Jfon 
sommes  si  fort  portés  à  l'imitation,  qu( 
peut-être  un  Descartes  à  sa  place  n'essaje 
roit  pas  seulemènisde  marcher  sur  ses  pied 
§.  20.  Mais  quoi  !  me  dira-t-on ,  la  nécei 
site  de  pourvoir  à  ses  besoins  et  de  satisfaii 
à  ses  passions,  ne  suffira- t-elle  pa^  pourd 
velopper  toutes  les  opérations  de  son  ame 
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Je  réponds  que  non  ;  parce  que  tant  qu'il 
^  îvi;^  sans  aucun  commerce  avec  le  reste  des 
hommes,  il  n'aura  point  occasion  de^  lier 
ses  idées  à  des  signes  arbitraires.  Il  sera 
sans  mémoire  >  par  conséquent  son  imagi- 
nation ne  sera  point  à  son  pouvoir  :  d'où  il 
résulte  qu'il  sera  entièrement  incapable  de 
réflexion. 

§.21.  Son  imagination  aura  cependant 
un  avantage  sur  la  nôtre;  c'est  qu'elle  lui 
retracera  les  choses  d'une  manière  bien  plus 
vive.  Il  nous  e^t  si  commode  de  nous  rap- 
peler nos  idées  avec  le  secours  de  la  mé- 
moire, que  notre  imagination. est  rarement 
exercée.  Chez  lui,  au  contraire,  celte  opé- 
ration tenant  lieu  de  toutes  les  autres ,  l'exer- 
cice en  sera  aussi  fréquent  que  ses  besoins, 
etelle réveillera  les  perceptions  avec  plus  de 
force.  Cela  peut  se  confirmer  par  l'exemple 
des  aveugles  qui  ont  communément  le  tact 
plus  fin  que  nous;  car  on  en  peut  apporter 
la  même  raison. 

§.  22.  Mais  cet  homme  ne  disposera  ja- 
mais lui-même  des  opérations  de  son  ame. 
Pour  le  comprendre,  voyons  dans  quelles 
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circonstances  elles  pourront  avoir  quelque  ' 
exercice. 

Je  suppose  qu'un  «nonstre  auquel  il  a  vii 
dévorer  d'autres  animaux,   ou  que  ceux 
avec  lesquels  il  vit,  lui  ont  appris  à  fnir, 
vienneàlui:  cette  vue  attire  son  attention, 
réveille  les  sentimens  de  frayeur  qui  sont 
liés  avec  Tidée  du  monstre,  et  lé  disposée 
la  faite.  Il  échappe  à  cette  ennemi,  mais 
le  tremblement  dont  tout  son  corps  est 
agité,  lui  en  conserve  quelque  temps  l'idée   j 
présente;  voilà  la  contemplation:  peu  après 
le  hasard  le  conduit  dans  le  même  lieu, 
l'idée  du  lieu  réveille  celle  du  monstre  avec 
laquelle  elle  s'étoit  liée:  voilà  l'imagina- 
tion. Enfin  puisqu'il  se  reconnoît  pour  le 
même  être  qui  s'est  déjà  trouvé  dans  ce 
lieu,  il  y  a  encore  en  lui  réminiscence. Ou 
voit  par  là  que  l'exercice  de  ses  opérations 
dépend  d'un  certain  concours  de  circons- 
tances qui  l'affectent  d'une  manière  par- 
ticulière ,  et  qu'il  doit ,   par  conséquent, 
cesser  aussi-tôt  que  ces  circonstances  ces- 
sent. La  frayeur  de  cet  homme  dissipée, 
si  roii  suppose  qu'il  ne  retourne  pas  dans 
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le  même  lieu  ,  ou  qu'il  n'y  retourne 
que  quand  l'idée  n'en  sera  plus  liée  avec 
celle  du  monstre ,  nous  ne  trouverons 
rien  en  lui  qui  soit  propre  à  lui  rappeler 
ce  qu'il  a  vu.  Nous  ne  pouvons  réveiller 
nos  idées  qu'autant  qu'elles  sont  liées  à 
quelques  signes:  les  siennes  ne  le  sont 
qu'aux  circonstances  qui  les  ont  fait 
naître  :  il  ne  peut  donc  se  les  rappeler  que 
quand  il  se  retrouve  dans  ces  mêmes  cir- 
constai]ices.  De-là  dépend  Texercice  des  opé- 
rations de  son  ame.  Il  n'est  pas  le  maître, 
je  le  répète,  de  les  conduire  par  lui-même; 
il  ne  peut  qu'obéir  à  l'impression  que  les 
objets  font  sur  lui  ;  et  l'on  ne  doit  pas  at- 
tendre qu'il  puisse  donner  aucun  signe  de 
raison. 

§.  28.  Je  n'avance  pas  de  simples  con- 
jectures. Dans  les  forêts  qui  confinent  la 
Lithuanie  et  la  Russie,  on  prit,  en  1694, 
un  jeune  homm'î  d'environ  dix  ans,  qui 
vivoit  parmi  les  ours.  Il  ne  donnoit  au- 
cune marque  de  raison ,  marchoit  sur  ses 
pieds  et  sur  ses  mains,  n'avoit  aucun  lan- 
gage, formoit  des  sons  qui  ne  ressembloient 
en  rien  à  ceux  d'un  homme.  Il  fut  long- 
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temps  avant  de  pouvoir  proférer  quelqaeti 

paroles,  encore  le  fit- il  d'une  manière  bien 

barbare.  Aussi-tôt  qu  il  put  parler,  on  V'ut 

terrogea  sur  son  premier  état;  mais  il  ne 

s^en  souvint  non  plus  que  nous  nous  sou-, 

venons  de  ce  qui  nous  est  arrivé  au  ber-i 

ceau  (i).  jj 

§.  24.  Ce  fait  prouve  parfaitement  la 

vérité  de  ce  que  j'ai  dît  sur  le  progrès  d»; 

opérations  de  Tame.  Il  étoitaisé  de  prévoir 

que  cet  enfant  ne  devoit  pas  se  rappelçî^ 

son  premier  état.  Il  pouvoil  en  avoir  qiTêl^ 

que  souvenir  au  moment  qu'on  l'en  relira; 

mais  ce  souvenir,  uniquement  produit  [ 

une  attention  donnée  rarement,  et  jamai»^ 

fortifiée  par  la  réflexion,  étoitsi  foible  qnft 

les  traces  s'en  effacèrent  pendant  l'inteft 

yalle  qu'il  y  eut  du  moment  où  il  eom 

menca  à  se  fairedes  idées,  à  celui  oiirûii 

put  lui  faire  des  questions.  En  supposant, 

pour  épuiser  toutes  les  hypothèses ,  qu'il 

se  fût  encoi:e  souvenu  du  temps  qu'il  vi- 

voit  dans  les  forets,  il  n'auroit  jamais  pi 

(1)  Connor.  in  evang.  mcd.^  art.  i5,  pag.  iw 
et  seq.  ! 
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e  représenter  que  par  les  perceptions 
il  se  seroit  rappelt*fs.  Ces  perceplions 
pouvoienl  être  qu'î^Ji  peill  nombre;  ne 
souvenant poinî  decellescjiii  les  avoient 
cédées,  sulvifcî^  ou  i:i!erroinpues,  il  ne 
vseroit  point  i^îracé  la  succession  des 
lies  de  ce  ieii^o:».  D'où  il  seroit  arrivé 
il  n'auioil  jamais  .soupçonné  qu'elle  eût 
un  couimCxJCLMneiit,  el  qu'il  ne  Tauroit 
)endant  envisagéeque  comme  un  instant, 
lun  uiof,  le  «souvenir  confus  de  son  pre- 
er  état  Tauroit  mis  dans  l'embarras  de 
maginer  d'avoir  toujours  été,  et  de  ne 
uvoir  se  représenter  son  éternîlé  pré- 
adue  que  comme  un  moment.  Je  ne 
>ute  donc  pas  cju'il  n'eût  été  bien  surpris, 
land  on  lui  auroit  dit  qu'il  avoit  com- 
encé  d'éire;  et  qu'il  ne  l'eût  encore  été, 
land  on  auroit  ajouté  qu'il  avoit  passé 
ir  dificrcns  accroissemens.  Jusques-là  in- 
ipable  de  réflexion,  il  n  auroit  jamais  re- 
arqué des  cliangcmens  aussi  insensibles, 
il  auroit  naturellement  été  porté  à  croire 
l'il  avoit  toujours  été  tel  qu'il  se  trou- 
ait au  moment  où  on  l'engageoit  à  relie- 
ur sur  lui-même. 
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§.  25.   L'illustre   secrétaire    de   Taca 
demie  des  sciences  a  fort  bien  remarqué 
que  le  plus    grand  fonds    des  idées  des 
hommes   est   dans  leur    commerce   récir 
proque.  Cette  vérité  développée  achèvera  ] 
de  confirmer  tout  ce  que  je  viens  de  dirR  J 

JTai  distingué  trois  sortes  de  signes  :  leij 
signes  accidentels ,  les  signes  naturels  et 
les  signes  d'institution.  Un  enfant  éle 
parmi  les  ours  n'a  que  le  secours  de^  prflr 
îniers.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  lui  refuser 
les  cris  naturels  à  chaque  passion  :  mail 
comment  soupçonneroit-il  qu'ils  soient 
propres  à  être  les  signes  des  sentimens 
qu'il  éprouve  ?  S'il  vivoit  avec  d'autres 
hommes,illeurentendroit  si  souvent  pousser 
des  cris  semblables  à  ceux  qui  lui  échappenti 
que  tôt  ou  tard  il  lieroit  ces  cris  avec  la 
sentimens  qu'ils  doivent  exprimer.  Lesouri 
ne  peuvent  lui  fournir  les  mêmes  occasions: 
leurs  mugissemens  n'ont  pas  assez  d'aua- 
logie  avec  la  voix  humaine.  Par  le  com- 
merce que  ces  animaux  ont  ensemble, ils 
attachent  vraisemblablement  à  leurs  cri» 
les  perceptions  dont  ils  sont  les  signes  ;  ce 
que  cet  enfant  ne  sauroit  faire.  Ainsi,  pouf* 
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conduire  d'après  Timpression  des  cris 
urels,  ils  ont  des  secours  qu'il  ne  peut 
)ir,  et  il  y  a  apparence  que  l'attention  , 
réminiscence  et  Timagination,  ont  chez 
:  plus  d'exercice  que  chez  lui  :  mais  c'est 
uoi  se  bornent  toutes  les  opérations  de 
r  ame.  (i). 

^uisque  les  hommes  ne  peuvent  se  faire 
signes,  qu'autant  qu'ils  vivent  ensemble, 
it  une  conséquence  que  le  fonds  de  leurs 
3S ,  quand  leur  esprit  commence  à  se 
Tier  5  est  uniquement  dans  leur  com- 
rce  réciproque.    Je  dis,   quand  leur 


i)  Locke  (L.IT,c.  ii^  §.  lo  et  n  ),  remarque, 
:  raison,  que  les  bétes  ne  peuvent  point  former 
istractions.  Il  leur  refuse ,  en  conséquence ,  la 
sance  de  raisonner  sur  des  idées  générales  ; 
s  il  regarde  comme  e'vident  qu'elles  raisonnent 
;ertaiiies  rencontres  sur  des  idées  particulières. 
:e  philosophe  avoit  vu  qu'on  ne  peut  réfléchir 
Lutant  qu'on  a  l'usage  des  signes  d'institution  ; 
uroit  reconnu  que  les  bétcs  sont  absolument 
ipables  de  raisonnement^  et  que,  par  conse'- 
nt ,  leurs  actions  ,  qui  paroissent  raisonnees , 
;ont  que  les  effets  d'une  imagination  dont  elles 
peuvent  point  disposer. 
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esprit  commence  à  sejbrmer ,  parce  qi 
estévidenlque,  lorsqu'il  a  fait  des  progn 
il  connoît  l'art  de  se  faire  des  signes, 
peut  acquérir  des  idées  sans  aucun  secoi 
étrauge. 

Il  ne  faudrolt  pas  m'objecter  qu'ava 
ce  commerce  l'esprit  a  déjà  des  idée 
puisqu'il  a  des  perceptions:  car  des  perc( 
iions  qui  n'ont  jamais  été  l'objet  de  la  \ 
flexion,  ne  sont  pas  proprement  des  idé 
Elles  ne  sont  que  des  impressions  fai 
dans  l'ame  ,  auxquelles  il  manque  ,  pc 
être  des  idées ,  d'être  considérées  comi 
images. 

§.  26.  Il  me  semble  qu'il  est  inutile 
rien  ajouter  à  ces  exemples,  ni  aux  exf 
cations  que  j'en  ai  données:  ils  confirme 
bien  sensiblement  que  les  opérations 
l'esprit  se  dévelopent  plus  ou  moins,  à  p 
portion  qu'on  a  l'usage  des  signes. 

Il  ti'oilVe  cependant  une  difficulté  :  c* 
que  si  nûtre^^^Bpe  fixe  ses  idées  q 
par  des  si^^P^^Bai^onn^M||r  coure 
risque  de  iV^^^^BfOuv^ 
mots;  ce  r^^^^^puii 
des  erreurâj 
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Je  réponds  que  la  certitude  des  matlié- 
tiques  lève  cette  difilculté.  Pourvu  que 
is  déterminions  si  exactement  les  idées 
iples  attachées  à  chaque  signe  ,  que 
us  puissions,  dans  le  besoin,  en  faire 
aalyse;  nous  ne  craindrons  pas  plus  de 
us  tromper  que  les  mathématiciens  , 
squ'ils  se  servent  de  leurs  cliiflres.  A  la 
rite,  cette  objection  fait  voir  qu'il  faut 
conduire  avec  beaucoup  de  précaution, 
ur  ne  pas  s'engager,  comme  bien  des 
ilosophes,  dans  des  disputes  de  mots  et 
ns  des  questions  vaines  et  puériles;  mais 
r-là  elle  ne  fait  que  confirmer  ce  que 
li  moi-même  remarqué. 
§.  27.  On  peut  observer  ici  avec  quelle 
nteur  Tesprit  s'élève  à  la  connoissance 
e  la  vérité.  Locke  en  fournit  un  exemple 
ui  me  paroît  curieux. 

Quoique  la  nécessité  des  signes  pour  les 
dées  des  nombres  ne  4ui  ait  pas  échappé, 
P  n'en  parle  pas  cependant   comme  un 

omme  bien   assuré  de  ce  qu'il  avance. 

les  signes,  dit-il,  avec  lesquels  nous 

juans  chaque  colleclion  d'unités,  à 

aguvous  -  nous    faire    usage    des 
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nombres ,  sur-tout  dans  les  combinaisoni  ' 
fort  composées  (i).  \ 

Il  s'est  apperçu  que  les  noms  étoîent  né^^j 
cessaires  pour  les  idées  archétypes,  maii*j 
il  n'en  a  pas  saisi  la  vraie  raison.  «  L'esprit,  1 
»  dit*-il,  ayant  mis  de  la  liaison  entre  le*if 
»  parties  détachées  de  ces  idées  complexes,  » 
»  cette  union  qui  n'a  aucun  fondement  par^:^ 
»  ticjilierdans  la  nature ,  cesseroit,  s'il  n'y  ^. 
»  avoit  quelque  chose  qui  la  maintint  (2)  i^. 
Ce  raisonnement devoit,  comme  il  l'a  fait,| 
l'empêcher  de  voir  la  nécessité  des  signes 
pour  les  notions  des  substances  :   car  ces 
notions  ayant  un  fondement  dans  la  nature, 
c'étoit  une  conséquence  que  la  réunion  de' 
leurs  idées  simples  se  conservât  dans  Tes-*  i 
prit,  sans  le  secours  des  mots. 

Il  faut  bien  peu  de  chose  pour  arrêter^ 
les  plus  grands  génies  dans  leurs  progrès; 
il  suffit,  comme  on  le  voit  ici,  d'une  légère 
méprise  qui  leur  échappe  dans  le  momeoti 
mêmequ'ils  défendent  la  vérité.  Voilà  ce^ 
qui  a  empêché  Locke  de  découvrir  combien 


'(i)L.II,c.  i6\§.5, 
(2)  L.  III,  c.  5,  §.  10. 
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j^sisnes  sont  nécessaires  à  Texercice  des 
lérations  de  rame.  Il  suppose  quePesprit 

tdes  propositions  mentales  dans  les- 
llesil  joint  ou  sépare  les  idées  sansTin- 
|^¥ention  des  mots  (i).  H  prétend  mêîne 
he  la  meilleure  voie  pour  arriver  à  des  con- 
^ssances ,  seroit  de  considérer  les  idées  en 
les-mémes;mais  il  remarque  qu'on  le  fait 
Kt  rarement ,  tant  dit-il ,  la  coutume  d'em- 
iiiyer  des  sons  pour  des  idées  a  prévalu 
Itmi  nous  (2).  Après  ce  que  j'ai  dit,  il  est 
■tilequeje  m'arrête  à  faire  voir  combien 
ipt  cela  est  peu  exact. 
lUu.  "Wolf  remarque  qu'il  est  bien  diffi- 
le  que  la  raison  ait  quelque  exercice 
|bs  un  homme  qui  n'a  pas  Tusage  des 

ries  d'institution.  Il  en  donne  pour  exem- 
les  deux  faits  que  je  viens  de  rap- 
rter  (3),  mais  il  ne  les  explique  pas. 
lilieurs  il  n'a  point  connu  l'absolue  né- 
ité  des  signes,  non  plus  que  la  manière 
tils  concourent  aux  progrès  des  opéra- 
de  l'ame. 


i)L.IV,c.5,§.3,4,5. 
)  L.  IV,  c.  6,§.  1. 
J)  Psjchol.  ration.,  §.  4^1. 
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Quant  aux  Cartésiens  et  aux  Mallebr 
chistes,  ils  ont  été  aussi  éloignés  de  ce 
découverte  qu'on  peut  l'êrre.  Commi 
soupçonner  la  nécessité  des  signes ,  lorsqu 
pense,  avec  Descartes,  que  les  idées  s( 
innées,  ou,  avec  Mallebranche ,  que  ne 
voyons  toutes  choses  en  Dieu? 
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IWSCTION    CINQUIÈME. 

h   ^- 

k^  :  •    2)e^  Abstractions^ 

!•  ^  ous  avons  VU  que  les  notions  abs-^ 
dtes  se  forment  en  cessant  de  penser 
BL  propriétés  par  où  les  choses  sont  dis-. 
Ignées,  pour  ne  penser  qu'aux  qualités 
f  où  elles  conviennent.  Cessons  de  Con- 
lérerce  qui  détermine  une  étendue  à  être 
lie,  un  tout  à  être  tel,  nous  aurons  les 
les  abstraites  d'étendue  et  de  tout  (j). 


Il)  Voici  comment  Locke  explique  le  progrès 
^ccs  sortes  d*ide'es.  a  Les  idées ,  dit-il,  que  les 
hafiEins  se  font  des  personnes  avec  qui  ils  con- 
Hersent,  sont  semblables  aux  personnes  mêmes  , 
tne  sont  que  particulières.  Les  idëes  qu'ils  ont 
ilenr  nourrice  et  de  leur  rilère ,  sont  fort  bien 
es  dans  leur  esprit,  et  comme  autant  cîe 
elles  tableaux ,  y  représentent  uniquement  ces 
iîvidus.  Les  noms  qu  ils  leur  donnent  d'abord 
terminent  aussi  à  ces  individus  :  ainsi  les 
\  de  nourrice  et  de  maman ,  dont  se  servent 
(enians,  se  rapportent  uniquement  à  ces  per- 
des. Quand  après  cela  le  temps ,  et  une  plu^ 

14 
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Ces  sortes  d'idées  ne  sont  donc  que  des  d^ 
nominations  que  nous  donnons  auxchoi 
envisagées  par  les  endroits  par  où  elles 
ressemblent  :  c'est  pourquoi  on  les  i 
pelle  idées  générales.  Mais  ce  n'est  (M 
assez  d'en  connoître  l'origine  ;  îl  y^ 
core  des  considérations  importantes  à  £à 
sur  leur  nécessité,  et  sur  les  vices  quil 
accompagnent. 

§.  2.  Elles  sont  sans  doute  absolomi 
nécessaires.  Les  hommes  étant  obligés 
parler  des  choses  selon  qu'elles  diffirc 


»  grande  connoissance  du  monde  leur  a  fait 
)î  server  qu'il  y  a  plusieurs  autres  êtres  qui,p 
w  certains  communs  rapports  de  figure  et  de  pi 
)?  sieurs  autres  qualite's,  ressemblent  à  leur  pii 
)î  à  leur  mère  et  autres  personnes  qu'ils  sont  aco 
n  tume's  de  voir  ;  ils  forment  une  idée  à  laqui 
j)  ils  trouvent  que  tous  ces  êtres  particuliers  pai 
)i  cipent  également,  et  ils  lui  donnent,  comme 
?î  autres,  le  nom  à^horame..  Voilà  comment 
))  viennent  à  avoir  un  nom  gênerai  et  une  i< 
3)  g<Miërale.  En  quoi  ils  ne  forment  rien  de  nouvel 
n  ma  io  e'cartant  seulement  de  l'ide'e  complexequ' 
5î  a  voient  de  Pierre,  de  Jacques  ,  de  Marie 
j5  &  Elisabeth  ,  ce  qui  est  particulier  à  cha< 
n  d'eu>c,  ils  ne  retiennent  que  ce  qui  leur  est 
)i  m  un  à  tous;).  L.  lll ,  c,  Z,  §.  7. 
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Wi  qu'elles  conviennent^  il  a  fallu  qu'iU 
pussent  les  rapporter  à  des  classes  distin* 
guées  par  des  signes..  Avec  ce  secours  ils 
Irenferment ,    dans  un  seul  mot ,  ce  qui 
i  n^auroit  pu,  sans  confusion,  entrer  dans  do 
longs  discours.  On  en  voitui;!  exemple  sen^ 
libld-dans  Tusage  qu'on  fait  des  termes  de 
Mubstûnce,  esprit,  cotps,  animal.  Si  Ton 
ne  veut  parler  des  choses  qu'autant  qu'on 
«e  repi-ésente  dans  chacune  un  sujet  qui 
en  soutient  les  propriétés  et  les  modes,  ou 
tii'a  besoin  que  du  mot  de  substance.  Si 
Ton  a  en  vue  d'indiquer  plus  particulière- 
ment l'espèce  des  propriétés  et  des  modes  » 
on  se  sert  du  mot  ^ esprit  ou  de  celui  de 
tDorps.  Si,  en  réunissant  ces  deux  idées,  on 
e.  dessein  de  parler  d'un  tout  vivant,  qui 
teemeut  de  lui-même  et  par  instinct^  on  a 
le  mot  (X!  animal.  Enfin ,  selon  qu'on  joindra 
*è  celte  dernière  notion  les  idées  qui  dislin-^ 
^^uent  les  ditlerenles  espèces  d'animaux, 
i.  l'usage  fournit  ordinairement  des  termes 
^-propres  à  rendre  noire  pensée  d'une  ma* 
"  nière  abrégée. 

j      §.  3.  Mais  il  faut  remarquer  que  c'est 
t- moins  par' rapport  à  la  nature  des  choses 
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que  par  rapport  à  la  manière  dont  nous  les 

connoissons,  que  nous  en  déterminons  les 

genres  et  les  espèces >  ou,  pour  parler  uu 

laçigage  plus  familier ,  que  nous  les  disti> 

buons  dans  les  classes  subordonnées  les 

unes  aux  autres.  Si  nous  avions  la  vue  assez 

perçante  pour  découvrir  dans  les  objets  un 

J)lus  grand  nombre  de  propriétés,  nous  ap- 

percevrions    bientôt  des  différences  entre 

ceux  qui  nous  paroissent  le  plus  conformes, 

et  nous  pourrions  en  conséquence  les  sou-  ' 

diviser  en  de  nouvelles  classes.  Quoique: 

différentes    portions   d'un    même    mêlai  1 

soient,  par  exemple,  semblables  par  lesi 

qualités  que  nous  leur  connoissons,  il  ne 

s'ensuit  pas  qu'elles  le  soient  par  celles  qui 

nous  restent  à  connoître.  Si  nous  savions 

en  faire  la  dernière  analyse,  peut-être  trou-*' 

verions-nous  autant  de  différence  entr'elles 

que  nous  en  trouvons    maintenant  entre 

des  métaux  de  différenle  espèce. 

§.  4.  Ce  qui  rend  les  idées  générales  siï 
nécessaires,  c'est  la  limitation  de  notre  es-  i 
prit.  Dieu  n'en  a  nullement  besoin  ;  la  cou- 
noissance  intinie  comprend  tous  les  indi- 
vidus, et  il  ne  lui  ebl  pas  plus  difficile  do 


i 
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penser  à  tous  en  même  temps  que  de  penser 
à  un  seuL  Pour  nous,  la  capacité  de  notre 
esprit  est  remplie,  non  seulement  lorsque 
[lousne  pensons  qu'à  un  objet,  mais  même 
lorsque  nous  ne  le  considérons  que  par 
|uelque.  endroit.  Ainsi  nous  sommes  obli- 
;és ,  pour  mettre  de  Tordre  dans  nos  pen- 
iées,  de  distribuer  les  choses  en  différentes 
basses. 

g.  5.  Des  notions  qui  partent  d'une  telle 
>rigine,  ne  peuvent  être  que  défectueuses; 
ît  vraisemblablement  il  y  aura  du  danger 
i  nous  en  servir ,  si  nous  ne  le  faisons  avec 
précaution.  Aussi  les  philosophes  sont-ils 
:ombés,  à  ce  sujet,  dans  une  erreur  qui 
SI  eu  de  grandes  suites  :  ils  ont  réalisé 
toutes  leurs  abstractions  ,  ou  les  ont  re- 
gardées comme  des  êtres  qui  ont  une 
existence  réelle  indépendamment  de  celle 
des  choses  (i).  Voici,  je  pense,  ce  qui  a 
donné  lieu  à  une  opinion  aussi  absurde/ 

(ï)  Au  commencement  du  douzième  siècle,  le» 

Téripate'ciens  formèrent  deux  branches ,  celle  des 

^'ominaux  et  celle  des  Re'alistes.  Ceux-ci  soute- 

aoient  que  les  notions  générales  que  l'école  appelle 

r  wature  universelle  ,  relations  .formalités  et  autres> 
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§  6.  Toutes  nos  premières  idées  onl 
particulières;  c^étoient  certaines  sensat 
de  lumière,  de  couleur,  etc.,  ou  certa 
opérations  de  Tame.  Or  toutes  ces  i( 
présentent  une  vraie  réalité,  puisqu\ 
ne  sont  proprement  que  notre  être  d 
remment  modifié;  car  nous  ne  saur 
rien  apercevoir  en  nous  que  nous  ne  1( 
gardions  comme  à  nous,  comme  appc 
nant  à  notre  être,  ou  comme  étant  r 
être  de  telle  ou  telle  façon,  c'est-à-c 
aentant,  voyant ,  etc.  :  telles  sont  toutei 
idées  dans  leur  origine. 

Notre  esprit  étant  trop  borné  poui 


sont  des  réalités  distinctes  des  choses.  Ceux-lfi 
contraire,  pensoient  qu'elles  ne  sont  que  des  i 
par  où  on  exprime  dîfFe'rentes  manières  de  co 
voir,  et  ils  s'appuyoient  sur  ce  principe,  gue  U 
ture  ne  fait  rien  en  vain,  C'étoit  soutenir  une  b 
thèse  par  une  assez  mauvaise  raison;  car  c' 
convenir  que  ces  réalités  étoient  possibles,  et 
pour  les  exciter,  il  ne  falloit  que  leur  trouver  c 
qu'utilité.  Cependant  ce  principe  étoit  appel 
rasoir  des  Nominaux.  La  dispute  entre  cts  d 
sectes  fut  si  vive  qu'on  en  vint  aux  mains  cni 
magne ,  et  qu'en  France  Louis  AI  fut  obligé 
défendre  la  lecture  des  livres  de^  Nominaux. 
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:;hir  ejp  même  temps  sur  toutes  les  mo- 
ications  qui  peuvent  lui  appartenir,  il 

obligé  de  les  distinguer ,  afin  de  les 
îndre  les  unes  après  les  autres.  Ce  qui 
t  de  fondement  à  cette  distinction,  c'est 
e  ses  modifications  changent  et  se  suc- 
lent  continuellement  dans  son  être,  qui 

paroît  un  certain  fonds  qui  demeure 
ijours  le  même. 

Il  est  certain  que  ces  modifications, 
itinguées  de  la  sorte  de  Têtre  qui  en  est 
sujet,  n'ont  plus  aqcuhe  réalité.  Cepen- 
nt  l'esprit  ne  peut  pas  réfléchir  sur  rien  ; 
r  ce  seroit  proprement  ne  pas  réfléchir. 
3mment  donc  ces  modifications,  prises 
une  manière  abstraite,  ou  séparément 
t  l'être  auquel  elles  appartiennent,  et  qui 
!  leur  convient  qu'autant  qu'elles  y  sont 
n  fermées  ,  deviendront -elles  l'objet  de 
îsprit  ?  C'est  qu'il  continue  de  les  regar- 
îr  comme  des  êtres.  Accoutumé ,  toutes 
8  fois  qu'il  les  considère  comme  étant  à 
li,  à  les  apercevoir  avec  la  réalité  de  son 
Ire,  dont  pour  lors  elles  ne  sont  pas  dis- 
inctes,  il  leur  conserve,  autdnt  qu'il  peut, 
«ttemême  réalité,  dans  le  temps  mênie 
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§  6.  Toutes  nos  premières  idées  onti 
particulières;  c'étoient  certaine»  sensat 
de  lumière,  de  couleur,  etc.,  oucertail 
opérations  de  Tame.  Or  toutes  ces  ici 
présentent  une  vraie  réalité,  puisqu^el) 
ne  sont  proprement  que  notre  être 
remraent  modifié;  car  nous  ne  saui 
rien  apercevoir  en  nous  que  nous  ne  le 
gardions  comme  à  nous,  comme  appai 
nant  à  notre  être,  ou  comme  étant not 
être  de  telle  ou  telle  façon,  c'est-à- 
sentant,  voyant ,  etc.  :  telles  sont  toutes: 
idées  dans  leur  origine. 

Notre  esprit  étant  trop  borné  pour 


sont  des  réalites  distinctes  des  choses.  Ceux-là, 
contraire,  pensoient  qu'elles  ne  sont  que  des 
par  où  on  exprime  dîfFe'rentes  manières  de  conùi 
voir,  et  ils  s'appuyoient  sur  ce  principe,  qu»la 
ture  ne  fait  rien  en  vain,  C'c'toit  soutenir  une  boM 
thèse  par  une  assez  mauvaise  raison;  car  c'étt 
convenir  que  ces  re'alités  e'toient  possibles,  et  qa 
pour  les  exciter,  il  ne  falloit  que  leur  trouver  qi 
qu*utilite'.  Cependant  ce  principe   ëtoit  appeW 
rasoir  des  Nominaux.  La  dispute  entre  ces  d^^ 
sectes  fut  si  vive  qu'on  en  vint  aux  mains  en  Ata 
magne,  et  qu'en  France  Louis  XI  fut  oblige  Œ 
défendre  la  lecture  des  livres  de^  Nominaux. 
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fléchir  ejp  même  temps  sur  toutes  les  mo- 
diiications  qui  peuvent  lui  appartenir ,  il 
est  obligé  de  les  distinguer ,  afin  de  les 
I  prendre  les  unes  après  les  autres.  Ce  qui 
sert  de  fondement  à  cette  distinction,  c'est 
.que  ses  modifications  changent  et  se  suc- 
cèdent continuellement  dans  son  être,  qui 
lui  paroît  un  certain  fonds  qui  demeure 
toujours  le  même. 

Il  est  certain  que  ces  modifications, 
.  distinguées  de  la  sorte  de  l'être  qui  en  est 
.  le  sujet,  n'ont  plus  aucuhe  réalité.  Cepen- 
dant l'esprit  ne  peut  pas  réfléchir  sur  rien  ; 
car  ce  seroit  proprement  ne  pas  réfléchir. 
Comment  donc  ces  modifications,  prises 
d'une  manière  abstraite,  ou  séparément 

-  de  l'être  auquel  elles  appartiennent,  et  qui 
ne  leur  convient  qu^autant  qu'elles  y  sont 

-  renfermées  ,  deviendront  -  elles  l'objet  de 
l'esprit  ?  C'est  qu'il  continue  de  les  regar- 

*  der  comme  des  êtres.  Accoutumé,  toutes 
:.  les  fois  qu'il  les  considère  comme  étant  à 
r  lui,  à  les  apercevoir  avec  la  réalité  de  son 
y.  être,  dont  pour  lors  elles  ne  sont  pas  dis- 
.tinctes,  il  leur  conserve ,  autdnt  qu'il  peut, 
csettemême  réalité,  dans  le  temps  mênie 


^1 
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qu'il  les  en  distingue,  II  se  contredit;  d'un 
côté,  il  envisage  ses  modifications  sans  au- 
cun rapport  à  son  être,  et  elles  ne  sont  plus 
rien;  d'un  autre  côté,  parce  que  le  néant  J 
ne  peut  se  saisir ,  il  les  regarde  comme 
quelque  chose,  et  continue  de  leur  attri- 
buer cette  même  réalité  avec  laquelle. il 
les  a  d'abord  aperçues ,  quoiqu'elle  ne  puisse* 
plus  leur  convenir.  En  un  mot,  ces  abs-  ! 
tractions ,  quand  elles  n'étoient  que  des, 
idées  particulières ,  se  sont  liées  avec  l'idée 
de  l'être,  et  cette  liaison  subsiste. 

Quelque  vicieuse  que  soit  cette  contra- ^ 
diction,  elle  est  néanmoins  nécessaire;  cari 
si  l'esprit  est  trop  limité  pour  embrasser 
tout-à-la  fois  son  être  et  ses  modifications,; 
il  faudra  bien  qu'il  les  distingue,  en  for- 
mant des  idées  abstraites  ;  et ,  quoique  par- 
là  les  modifications  perdent  toute  la  réa- 
lité qu'elles  avoient,  il  faudra  bien  encore 
qu'il  leur  en  suppose,  parce  qu'autrement 
il  n'en  pourroit  jamais  faire  l'objet  de  sa  J 
réflexion. 

C'est  cetfe  nécessité  qui  est  cause  qae  i 
bien  des  philosophes  n'ont  pas  soupçonné 
que  la  réalité  des  idées  abstraites  fût  Fou- 
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irrage  de  riraagination.  Ils  ont  vu  que  nous 
Étions  absolument  engagés  à  considérer  ces 
idées  comme  quelque  chose  de  réel ,  ils  s'en 
sont  tenus  là;  et,  n'étant  pas  renapnté  à 
la  cause  qui  nous  les  fait  a  percevoir  sous 
cette  fausse  apparence  ,  ils  ont  conclu 
qu'elles  étoient  en  effet  des  êtres. 

On  a  donc  réalisé  toutes  ces  notions; 
taais  plus»ou  moins,  oclon  que  les  choses 
dont  elles  sont  des  idées  partielles,  parois- 
îent  avoir  plus  ou  moins  de  réalité.  Les 
dées  des  modifications  ont  participé  à 
noins  de  degrés  d'être, que  celles  dessubs- 
ances,  et  celles  des  substances  finies  en 
mt  encore  eu  moins  que  celle  de  l'être 
nfini  (i). 

§.  7.  Cesidées,réaliséesde-la  sorte,  ont 
5té  d'une  fécondité  merveilleuse.  C'est  à 
îUes  que  qous  devons  l'heureuse  découverte 
îes  qualités  occultes  ,  des  formes  subs* 
lantielles  ,  des  espèces  intentionnelles  : 
DU ,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  est 
commun  aux  modernes ,  c'est  à  elles  que 
nous  devons  ces  genres ,  ces  espèces  ,  ces 

\   (1)  Descartes  lui-même  raisonne  de  la  sorte.  MeJ. 
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essences  et  ces  différences  y  qui  sont  foofj 
autant  d'êtres    qui    vont  se  placer  tîâûiJ 
chaque  substance  ,  pour  la  déterminer  il 
être  ce  qu'elle  est.  Lorsque  les  philosophe* 
se  servent  de  ces  mots ,  être ,  substance ^ 
essence  ,  genre  ,  espèce  ,  il  ne  faut  p* 
s'imaginer    qu'ils    n'entendent   que  ce^ 
taines  collections  d'idées  simples  qui  noffl 
viennent  par  sensation  et  par  réflexioni 
ils  veulent   pénétrer  plus  avant ,  et  vM 
dans  chacun  d'eux  des  réalités  spécifique! 
Si  même  nous  descendons  d^ms  un  pli 
grand  détail ,  et  que  nous  passions  en  revw 
les  noms  des  substances^  corps ^  animal i 
homme  y  métal  ^  or  argent  ^  etc.  tous  dé 
voilent  aux  yeux  des  philosophes  des  étrt 
cachés  au  reste  des  hommes; 

Une  preuve  qu'ils  regardent  ces  mof 
comme  signes  de  quelque  réalité,  c'est  qiï 
quoi  qu'une  substance  aitsoufiertquelqueà 
tération ,  ils  ne  laissent  pas  de  demanderi 
elle  appartient  encoreàla  même  espèceàliH 
quelle  elle  se  rapportoit  avant  ce  change 
'  ment  :  question  qui  deviendroit  superflu» 
s'ils  mettoient  les  notions  des  substances  I 
ccllesde  leurs  espècesdans  diflerentescoUi 


r 
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iBsd'idées simples.  Lorsqu'ils  demandent 
de  la  glace etde la  neige  sont  de  Veau  ; 
un  fœtus  monstrueux  est  un  homme  ; 
riieu  y  les  esprits  ,  les  corps  ,  ou  même 
vide  y  sont  des  substances  ;  il  est 
ident  que  la  question  n^est  pas  si  ces 
•ses  conviennent  avec  les  idées  simples 
mblées  sous  ces  mots,  eau ^  homme ^ 
ibstance;  elle  se  résoudi'oit  d'elle-même. 
li*agit  de  savoir  si  ces  choses  renferment 
riaines  essences,  certaines  réalités  qu'on' 
ppose  que  ces  mots,  eau,  homme , 
Ubstance  signifient. 

^§.  8.  Ce  préjugé  à  fait  imaginer  à  tous 
I  philosophes  qu'il  faut  définir  les  subs- 
iDces  par  la  différence  la  plus  prochaine 
lia  plus  propre  à  en  expliquer  la  nature. 
ftis  nous  sommes  encore  à  atteïidre  d'eux 
l  exemple  de  ces  sortes  de  définitions, 
les  seront  toujours  défectueuses  parl'im- 
issance  où  ils  sont  de  connoître  les 
tces, impuissance  dont  ilsnesedoutent 
y  parce  qu'ils  se  préviennent  pour  des 
abstraites  qu'ils  réalisent,  et  qu'ils 
nent  ensuile  pour  l'essence  même  des 
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§.  9.  L'abus  des  notions  abstraites  j 
lisées  se  montre  encore  bien  visiblein 
lorsque  les  philosophes ,  non  contens  d'( 
pliquer  à  leur  manière  la  nature  de  ce  q 
est ,  ont  voulu  expliquer  la  nature  de  ( 
qui  n'est  pas.  On  les  a  vu  parler  des  créi 
tures  purement  possibles,  comme  des  créi 
tures  existantes  ,  et  tout  réaliser ,  jusqu'c 
néant  d'où  elles  sont  sorties.  Où  étoie 
les  créatures  ,  a-t-on  demandé,  avant  q 
dieu  les  eût,  créées  ?  La  réponse  est-facil 
car  c'est  demander  où  elles  étoient  ava 
qu'elles  fussent,  à  quoi,  ce  me  semble 
suffit  de  répondre  qu'elles  n'étoient  nu 
part. 

L'idée  dès  créatures  possi  blés  n'est  qu'u 
abstraction  réalisée  que  nous  avons  forra( 
en  cessant  de  penser  à  l'existence  ( 
choses,  pour  ne  penser  qu'aux  autres  qi 
lités  que  nous  leur  connoissons.  Nous  ave 
pensé,  à  l'étude,  à  la  figure  au  mouveme 
et  au  repos  des  corps,  et  nous  ave 
cessé  de  penser  à  leur  existence.^  Vo 
comment  nous  nous  sommes  fait  l'idée  c 
corps  possibles,  idée  qui  leur  ôte  toute  le 
réalité  ,  puisqu'elle  les   suppose  dans 
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ant ,  et  qui ,  par  uije  contradiction  évi- 
Bte  ,  la  leur  conserve  ,  puisqu'elle  nous 
^représente  comme  quelque  chose  d'é- 
idu,  de  figuré,  etc. 

Les  philosophes  n'appercevant  pas  cette 
Dtradiction ,  n'ont  pris  cette  idée  que  par 
dernier  endroit.  En  conséquence,  ils 
t  donné  à  ce  qui  n'est  point  les  réalités 
t  ce  qui  existe  ?  et  quelques-uns  ont  cru 
KHidre  d'une  manière  sensible  les  ques»- 
IDS  les  plus  épineuses  de  la  création. 
§.  lo.  <<  Je  crains,  dit  Locke,  que  la 
Itnanière  dont  on  parle  des  facultés  de 
famé  ,  n'ait  fait  venir  à  plusieurs  per- 
sonnes l'idée  confuse  d'autant  d'agens  qui 
Existent  distinctement  en  nous  ,  qui  ont 
différentes  fonctions  et  différens  pouvoirs 
^i  commandent,  obéissent  et  exécutent 
hiiverses  choses  ,  comme  autant  d'êtres 
Mistîncts  ,  ce  qui  a  produit  quantité  de 
paines  disputes,  de  discours  obscurs  et 
neins  d'incertitude  sur  les  questions  qui 
k  rapportent  à  ces  différens  pouvoirs  de 
pfame  ». 

■Cette  crainte  est  digne  d'un  sage  philo- 
^he;  car  pourquoi  agiteroit-on  comnie  des 
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cjuesfious  fort  importantes,  silejugetin^ 
appartient  à  Ventendement  ou  à  lasé 
Ion  té;  s^il  sont  Vun  et  Vautre  égalemeà 
actifs  ou  également  libres;  si  la  volonA 
est  capable  de  connoissance  ,  ou  si  cenei 
qu'une  faculté  ai^eugle;  si  enfin  t\k 
commande  à  V entendement  j  ou  si  celuk 
la  guide  et  la  détermine  ?  Si ,  par  entm 
dcment  et  volonté /les  philosophes  ne  voi 
loient  exprimer  que  Famé  envisagée  pa 
rapport  à  certains  actes  qu^elle  produite! 
peut  produire,  il  est  évident  que  le  juge 
raent,  l'activité  et  la  liberté  appartieo 
droient  à  Tentendement,  ou  ne  lui  appi 
tiendroient  pas,  selon  qu'en  parlant  de ceti 
faculté ,  on  considéreoit  plus  ou  moins 
ces  actesJl  en  est  de  même  de  la  volonté, 
suffit,  dans  ces  sortes  de  cas,  d'expliqi 
les  termes  en  déterminant,  par  des  ani 
lyses  exactes ,  les  notions  qu'on  se  fait  à 
choses»  Mais  les  philosophes  ayant  él 
obligés  de  se  représenter  l'ame  par  des  al 
tractions;  ils  en  ont  multiplié  l'être; 
l'entendement  et  la  volonîé  ont  subi  le 
de  toutes  les  notions  abstraites.  Ceux  mérai 
tels  que  les  Cartésiens ,  qui  ont  remai 
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[presséraent  que  ce  ne  sont  point  là  des 
Tes  distingués  de.  Tame,  ont  agité  toutes 
s  questions  que  je  viens  de  rapporter.  Ils 
it  donc  réalisé  ces  notions  abstraites  contre 
ur  intention,  et  sans  s'en  apercevoir;  c'est 
l'ignorant  la  manière  de  les  analyser,  ils 
oient  incapables  d'en  connoître  les  dé- 
uts,  et ,  par  conséquent,  de  s'en  servir  avec 
utes  les  précautions  nécessaires, 
g.  II.  Ces  sortes  d'abstractions  ont  în- 
liment  obscurci  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur 
liberté,  question  où  bien  des  plumes  ne 
roissent  s'être  exercées  que  pour  l'obs- 
rcir  davantage.  L'entendement,  disent 
lèlques  philosophes ,  est  une  faculté  qui  re- 
it  les  idées,  et  la  volonté  est  une  faculté 
eugle  par  elle-même, et  qui  ne  se  déter- 
ine  qu'en  conséquence  des  idées  que  l'en- 
adementlui  présente.  Une  dépend  pas  de 
ntendement  d'apercevoir  ou  non  les  idées 
les  rapports  de  vérité  ou  de  probabilité  qui 
nt  entre-  elles.  Il  n'est  pas  libre ,  il  n'est  pas 
ême  actif;  car  il  ne  produit  point  en  lui 
s  idées  du  blanc  et  du  noir,  et  il  voit  né- 
îssaireraent  que  l'une  n'est  pas  l'autre, 
«a  volonté  agit,  il  est  vrai  ;  mais  aveugle 
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par  elle-même,  elle  suit  le  dictàmen 
reuteuderaent,  c'est  -  à-  dire  ,  qu'elle 
détermine  conséquemmènt  à  ce  que' 
prescrit    une  cause    nécessaire.  Elle 
donc  aussi  nécessaire.  Or,  siriiomnçieé 
libre ,  ce  seroit  par  Tuae  ou  Fautre 
ces    facultés.    L'homme  n'est   donc 
libre. 

4 

Pour  réfuter  tout  ce  raisomiement 
suffit  de  remarquer  que  ces  philosophe 
font  de  l'entendement  et  de  la  volonté 
phantôraes  qui  ne  sont  que  dans  leur  i 
ginatïon.  Si  ces  facultés  étoient  telles  qi 
se  les  représentent,  sans  doute  que  h 
berté  n'auroit  jamais  lieu.  Je  les  invi 
rentrer  en  eux-mêmes ,  et  je  leur  répo 
que,  pourvu  qu'ils  veuillent  renoncera 
réalités  abstraites ,  et  analyser  leurs  pensi 
ils  verront  les  choses  d'une  manière  t 
différente.  Il  n'est  point  vrai ,  par  exem] 
que  l'entendement  ne  soit  ni  libre ,  ni  ac 
les  analyses  que  nous  en  avons  données 
montrent  le  contraire.  Mais  il  faut  conve 
que  cette  difficulté  est  grande,  si  me 
elle  n'est  insoluble,  dans  l'hypothèse  i 
idées  innées. 
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n  terme  :  pour  cela  il  faudroil  du  temps, 
l'expérience  et  de  la  réllexioii  ;  mais  il 
bien  plus  commode  de  supposer  dans 
choses  une  réalité  dont  on  regarde  les 
>ts  comme  les  véritables  signes;  d'en- 
idre  par  ces  noms  homme  y  animal,  elc, 
2  entité  qui  délermine  el  diîîlini',ue  ces 
Dses,  que  de  faire  attention  à  toutes  les' 
es  simples  qui  peuvent  lui  appartenir, 
tte  voie  satisfait  tout-i-la  fois  notre  im- 
^ience  et  notre  curiosité.  Peut-être  y  a- 

peu  de  personnes,  même  parmi  celles 
1  ont  le  plus  travaillé  à  se  de  faire  de 
irs  préjugés,  qui  ne  sentent  quelque  pen- 
ant  à  rapporter  tous  les  noms  des  subs- 
ïces  à  des  réalités  inconnues.  Cela  pa- 
tt  même  dans  des  cas  où  il  est  facile 
Iviter  Terreur,  parce  que  nous  savons  bien 
e  les  idées  qae  nous  réalisons  ne  sont 
I  devéritables  0tre«.  Je  veux  parler  des 
m  moraux ,  tels  que  la  gloire  ^  ta  guerre^ 

f/iùFrmufe,  auxquels  nous  n'avons  donné 

ïaominaîion  d'éire  ^   que  parce  que  , 

les  disconrî*  tes  plus  sérieux,  comme 

!êj  coûversations  les  plus  famlliàrcs, 

les  îinagîeooe  sous  ccLt^  idée* 


1 
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de  Sagesse,  Tessence  du  sage,  etc.  C 
peut-être  là  une  des  raisons  qui  a  fait  en 
aux  seholastiques  que ,  pour  avoir  des  i(C 
qui  exprimassent  les  essences  des  subst 
ces ,  ils  n'avoient  qu'^à  suivre  Tanfilogie 
langage.  Ainsi  ils  ont  fait  les  mots  dc( 
poréitéy  à^  animalité  ^i  à^humanité,  p 
désigner  les  essences  du  corps  y  de  Vam 
et  de  Vhomme.  Ces  termes  leur  étant 
venus  familiers,  il  est  bien  difficile  de] 
pçrsuader  qu'ils  sont  vides  de  sens. 

E^  troisième  lieu,  il  n'y  a  que  d 
moyens  de  se  servir  des  mots  :  s'en  se 
après  avoir  fixé  dans  son  esprit  touteî 
idées  simples  qu'ils  doivent  signifier 
seulement  après  les  avoir  supposés  sij 
de  la  réalité  même  des  choses.  Le  prei 
moyen  est,  pour  l'ordinaire,  embarras^ 
parce  que  l'usage  n'est  pas  toujours  a 
décidé.  Les  hommes  voyant  les  ch 
différemment ,  selon  l'expérience  qu'ils 
acquise,  il  est  difficile  qu'ils  s'accon 
«ur  le  nombre  et  sur  la  qualité  des  ii 
de  bien  des  noms.  D'ailleurs,  lorsque 
accord  se  rencontre,  il  n'est  pas  touj( 
aisé  de  saisir  dans  sa  juste  étendue  le  î 
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an  terme  :  pour  cela  il  faudroit  du  temps, 
t  l'expérience  et  de  la  réflexion  ;  mais  il 
É  bien  plus  commode  de  supposer  dans 
ift  choses  une  réalité  dont  on  regarde  les 
kits  comme  les  véritables  signes;  d'en- 
sdre  par  ces  noms  homme  y  animal^  elc*, 
ae  entité  quî  délermine  et  diijliiigue  ces 
30ses,  que  de  faire  attention  à  toules  \ei 
lées  simples  qui  peuvent  lui  appartenir, 
îètte  voie  satisfait  tout-à-la  fois  notre  im- 
atience  et  notre  curiosité.  Peut-ê(re  y  a- 
il  peu  de  personnes,  même  parmi  celles 
|4  ont  le  plus  travaillé  à  se  défaire  de 
pars  préjugés,  qui  ne  sentent  quelque  pen- 
bant  à  rapporter  tous  les  noms  des  subs- 
Iqces  à  des  réalités  inconnues.  Gela  pâ- 
lît même  dans  des  cas  où  il  est  facile 
éviter  Terreur ,  parce  que  nous  savons  bien 
le  les  idées  que  nous  réalisons  ne  sont 
18  de  véritables  êtres.  Je  veux  parler  des 
res  moraux ,  tels  que  la  gloire ,  la  guerre , 
renom^mée ,  auxquels  nous  n'avons  donné 
dénomination  ^être ,   que  parce  que  , 
kns  les  discours  les  plus  sérieux,  comme 
lUis  les  conversations  les  plus  familièi'es, 
bus  les  imaginons  sous  cette  idée. 
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§.  i3.  G^est-là  certainement  une  def 
sources  les  plus  étendues  de  nos  errenrf* 
Il  suffit  d'avoir  supposé  que  les  mdts  ré-| 
pondent  à  la  réalité  des  choses,  pour  let 
confondre  avec  elles  et  pour  conclure  qu^ill 
en  expliquent  parfaitement  lanature.  Voili 
pourquoi  celui  qui  fait  une  question, et 
qui  s^informe  ce  que  c'est  que  tel  on 
corps,  croit,  comme  Locke  le  remarque, 
demander  quelque  chose  de  plus  qa^ua. 
nom,  et  que  celui  qui  luirépond,  c^estda\ 
Jer  y  croit  aussi  lui  apprendre  quelque^ 
chose  de  plus.  Mais  avec  un  tel  j  argoini<! 
n'y  a  point  d'hypothèse,  quelque  inîntelli-. 
gible qu'elle  puisse  être,  qui  ne  se  soutienne» 
Il  ne  faut  plus  s'étonner  de  la  vogue  deS' 
différentes  sectes.  .^ 

§.  14.  Il  est  donc  bien  important  de 
ne  pas  réaliser  nos  abstractions.  Poi 
éviter  cet  inconvénient  ,  je  ne  conni 
qu'un  moyen  ,  c'est  de  savoir  dévelop) 
l'origine  et  la  génération  de  toutes  nos  no-j 
lions  abstraites.  Mais  ce  moyen  a  été  \Qp\ 
connu  aux  philosophes ,  et  c'est  en  vaîa 
qu'ils  ont  tâché  d'y  suppléer  par  des  défi- 
nitions. La  cause  de  leur  ignorance  à  ceil 
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Egard ,  c^est  le  préjugé  où  ils  ont  toujours 
ité  qu'il  falloit  commencer  par  les  idées 
^nérales  ;  car ,  lorsqu'on  s'est  défendu  de 
sommencer  par  les  particulières ,  il  n'est 
pas  possible  d'expliquer  les  plus  abstraites 
5m  en  tirent  leur  origine  :  en  voici  un 
exemple. 

Après  avoir  défini  l'impossible  par  ce 
çui  implique  contradiction;  le  possible, 
ï^ar  ce  qui  ne  V implique  pas;  et  l'être, 
jïar  ce  qui  peut  exister:  on  n'a  pas  su 
donner  d'autre  définition  de  l'existence, 
'Sinon  qu'elle  est  le  complément  de  la  pos- 
sibilité ;  mais  je  demande  si  cette  défi- 
nition présente  quelque  idée,  et  si 'l'on  ne 
pseroit  pas  en  droit  de  jeter  sur  elle  le  ridî- 
cale  qu'on  a  donné  à  quelques-unes  de 
"celles  d'Aristote. 

'  Si  le  possible  est  ce  qui  n^implique  pas 
kontradiclion  y  la  possibilité  est  la  non^ 
%nplication  de  contradiction.  L'existence 
est  donc  le  complément  de  la  non-im- 
plication  de  contradiction.  Quel  langage! 
En  observant  mieux  l'ordre  naturel  des 
id^es,  on  auroit  vu  que  la  notion  de  la 
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possibilité  ne  se  forme  que  d'après  crflt 
de  Texistenee. 

Je  pense  qu'on  n'adopte  ces  sortes  de 
définitions  que   parce  que ,    connoi^sant 
d'ailleurs  la  chose  définie,  on  n'y  regarde  ; 
pas  de  si  près.  L'esprit  qui  est  frappé  de  ' 
quelque   clarfé,  la  leur   attribue,  et  ne' 
s'aperçoit    point   qu'elles   sont    inintelli-- 
gibles.    Cet  exemple    fait    voir  combieii 
il  est  important  de  s'attacher  à  ma  mé- 
thode :  c'est-à-dire ,  de  substituer  toujours 
des  analjse_s    aux  définitions    des  philo- 
sophes.   Je    croîs    même    qu'on    devroit 
porter   le  scrupule  jusqu'à    éviter  de  se 
servir  des  expressions  dont  ils   paroissent 
le  plus  jaloux.  L'abus  en  est  devenu  si  fa- 
milier qu'il  est  difficile,  quelque  soin  qu'oa 
se  donne,  qu'elles  ne  fassent  mal  saisir 
une  pensée  au  commun  des  lecteurs.  Locke 
en  est  un  exemple.  Il  est  vrai  qu'il  n'en 
fait  pour  l'ordinaire  que  des  applications 
fort  justes;  maison  l'entendroit,  dans  bien 
des  endroits,  avec  plus  de  facilité,  s'il  les 
avoit  entièrement  bannies  de  son  style:  je 
n'en  juge  au  reste  que  par  la  traduction. 
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Ces  détails  font  voir  quelle  est  Fiii- 
jence  des  idées  abstraites.  Si  leurs  défauts 
norés  ont  fort  obscurci  toute  la  méta- 
aysique,  aujourd'hui  qu'ils  sont  connus, 
ne  tiendra  qu'à  nous  d'y  remédier. 
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SECTION    SIXIEME, 

De  quelques  jugemens  qu^on  a  attn^ 
bues  à  Varne  f  safis  fondement ,  oit 
solution  d'un  problème  de  métor 
physique. 

§•  I .  J  E  croîs  n'avoir  jusqu'ici  attribirf 
à  Tame  aucune  opération  que.  chacun  ne 
puisse  apercevoir  en  lui-même  ;  mais  lei 
philosophes,  pour  rendre  raison  des  phé*- 
iiomènes  de  la  vue ,  ont  supposé  que  nom 
formons  certains  jugemens  dont  nous  n'a- 
vons nulle  conscience.  Cette  opinion  est  ri 
généralement  reçue,  que  Locke,  le  plui 
circonspect  de  tous ,  Ta  adoptée  :  voici  com- 
ment il  s'explique. 

«  Une  observation  qu'il  est  à  propos  de 
»  faire  au  sujet  de  la  perception ,  c'est  que 
»  les  idées  qui  viennent  par  voie  de  sensa- 
»  lion,  sont  souvent  altérées  par  le  juge- 
»  ment  de  l'esprit  des  personnes  faites,  sans 
^  qu'elles  s'en  aperçoivent.  Ainsi  lorsque 
y  nous  plaçons  devant  nos  jeux  un  corps 
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^nd'  de  couleur  uniforme,  d'or,  par 
exemple,  d'albâtre  ou  de  jais,  il  estcer- 
'  tain  que  ridée  qui  s'imprime  dans  notre 
esprit  à  la  vue  de  ce  globe,  représente 
un  cercle  plat,  diversement  ombragé, 
avéedifférens  degrés  de  lumière  dont  nos 
yeux  se  trouvent  frappés.  Mais  comme 
nous  sommes  accoutumés  par  l'usagé  à 
distinguer  quelle  sorte  d'images  les  corps 
convexes  produisent  ordinairement  en 
nous,  et  quels  cliangemens  arrivent  dans 
la  réflexion  de  la  lumière,  selon  la  dif- 
férence sensible  des  corps,  nous  mettons 
aussi-tôt,  à  la  place  de  ce  qui  nousparoît, 
la  cause  même  de  l'image  que  nous 
Toyons,  et  cela  en  vertu  d'un  jugement 
ijue  la  coutume  nous  a  rendu  habituel; 
de  sorte  que ,  joignant  à  la  vision  un 
jugement  que  nous  confondons  avec  elle, 
aous  nous  formons  l'idée  d'une  figure 
convexe  et  d'une  couleuD  uniforme,  quoi- 
|ue  dans  le  fond  nos  yeux  ne  nous  repré- 
entent  qu'un  plan  ombragé  et  coloré  di- 
versement ,  comme  il  paroît  dans  la  pein- 
■tire.  A  cette  occasion  j'insérerai  ici  vu 
p^'obléme  du  savant  M.  Molineux 
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.    ^::ppoAez  un  apeuffle  de  naisjsante 

:  ai  soit  présentement  homme  fait  j 
V*  quel  on  ait  appris  à  distinguer  parts 
^  touclwment  un  cube, et  un  gloh^^^ 

V  même  métail  et  à-peu-près  de  mi 
»  grandeur,  ensorte  que  lors  qu'if^ouci 
y  Vun  et  Vautre ,  il  puisse  dire  ^uel  ej 
y  le  cube  et  quel  est  le  globe.  Siipposi 
»  que  le  cube  et  le  globe  étant  posés 
»  un^  table ,  cet  aveugle  vienne  à  jouir., 
^  delà  vue  :  on  demande  si^  en  les  vâyâdt 
»  sans  tes  toucher,  il  pourrait  Jes  iu; 
^  cerner,  et  dire  quel  estle globe  et  qvA 
^  est  le  cube.  Le  pénétrant  et  judicieoi! 

V  auteurde  cette  question  répond  en  même 
)^  temps  que  non  :  car,  ajoute-t-il ,  bien  que 
»  cetaf^'eugle  qit  appris  par  expérienceit. 
^  quelle  manière  le  globe  et  le  cube  qj^sc: 
»  tent  son  attouchement,  il  ne  sqitpma^ 
y  tant  pas  encore  ce  qui  affecte  son  atiOUr 
^  chementde  telle  ou  de  telle  manière,  et 
»  doitfrapper  ses  yeux  de  telle  ou  de  tdU 
»  manière,  ni  que  V angle  aî^ancé  cm. 
»  cube,  qui  presse  sa  main  d^unemarière 
»  inégale  y  doii'e  paroùre  à  ses  yeux  td 
y  quilparoit  dans  le  cube.  Je  sois  toit-â- 
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»  fait  du  sentiment  de  cet  habile  hommç..., 
»  Je  crois  que  cet  aveugle  ne  seroit  point 
3^  capable,  à  la  première  vue,  de  dire  avec 
»  certitude,  quel  seroit  le  globe  et  quel  se- 
»  roit  le  cube,  s'il  se  contentoit  de  les  re- 
a»  garder,  quoiqu'en  les  touchant  il  pût  les 
ai  nommer  et  les  distinguer  sûrement  par 
V  la  différence  de  leurs  figures  qu'il  aper- 
â>  cevroit  par  l'attouchement  (i)  »• 

§.  2.  Tout  ce  raisonnement  su ppo.^e  que 
Timage  qui  se  trace  dans  l'œil  à  la  vue 
d*nn  globe,  n'est  qu'un  cercle  plat, éclairé 
et  coloré  différemment,  ce  qui  est  vrai. 
Mais  il  suppose  encore,  et  c'est  ce  qui  me 
paroît  faux,  que  l'impression  qui  se  fait 
jdans  l'ame  en  conséquence ,  ne  nous  donne 
que  la  perception  de  ce^ercle  ;  que  si  nous 
yoyons  le  globe  d'une  figure  convexe  , 
p'est  parce  qu'ayant  acquis,  par  Texpé- 
^eoce  du  toucher,  l'idée  de  cette  figure, 
,et  que,  sachant  quelle  sorte  d'image  elle 
produit  en  nous  par  la  vue,  nous  nous 
pommes  accoutumés,  conti;e  le  rapport  de 


(i)Liv.n,p>97,§.8- 
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cette  image,  à  la  juger  convexe  :  jugement 
qui,  pour  me  servir  de  Texpression  que 
Locke  emploie  peu  après,  change  ridée 
de  la  sensation  y  et  nous  la  représente 
autre  quelle  nest  en  elle-même. 

§.  3.  Parmi  ces  suppositions ,  Locke 
avance  ,  sans  preuve,  que  la  sensation  de 
Famé  ne  représente  rien  de  plus  que  l'image 
que  nous  savons  se  tracer  dans  Tceil.  Pour 
moi,  (  uand  je  regarde  un  globe,  je  vois 
autre  chose  qu'un  cercle  plat  :  expérience 
à  laquelle  il  me  paroît  tout  naturel  de  m'en 
rapporter.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  raisons 
pour  rejeter  les  jugemens  auxquels-ce phi- 
losophe a  recom's.  D'abord  il  suppose  que 
nous  connoissons  quelle  sorte  d'images  les 
corps  convexes  produisent  ennous,etquek 
changemens  arrivent  dans  la  réflexion  de 
la  lumière,  selon  la  différence  des  figures 
sensibles  des  corps:  connoissances  que  la 
plus  grande  partie  des  hommes  n'a  point, 
quoiqu'ils  voient  les  figures  de  la  même 
manière  que  les  philosophes.  En  second 
lieu,  nous  aurions  beau  joindre  ces  juge- 
mens à  la  vision ,  nous  ne  les  confondrions 
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anqiais  avec  elle  >  comme  Locke  le  suppose  ; 
nais  ûous  verrions  d'une  façon  et  nous  ju- 
gerions d^une  autre. 

Je  vois  un  bas  relief,  je  sais,  à  n'en  pas 
iouter,  qu'il  est  peint  sut  Une  surface  platte  ; 
jeTai  touché  :  cependant  cette  connoissance, 
Texpérience  réitérée ,  et  tous  les  jugemens 
que  je  puis  faire,  n'empêchent  point  que 
je  ne  voie  des  figures  convexes.  Pourquoi 
cette  apparence  continue-t-elle  ?  Pourquoi 
un  jugement  qui  a  la  vertu  de  me  faire 
voir  les  choses  tout  autrement  qu'elles  ne 
sont  dans  l'idée  que  m'en  donnent  mes  sen- 
sations, n'auroit-il  pas  la  vertu  de  me  les 
faire  voir  conformes  à  cette  idée?  On  peut 
raisonner  de  même  sur  l'apparence  de  ron- 
deur sous  laquelle  nous  voyons  de  loin  un 
bâtiment  que  nous  savons  et  jugeons  être 
carré,  et  sur  mille  autres  exemples  sen- 
blables. 

§.  4,  En  troisième  lieu,  une  raison  qui 
aufiiroit  seule  pour  détruire  cette  opinion  de 
Locke;  c'est  qu'il  est  impossible  de  nous 
faire  avoir  conscience  de  ces  sortes  de 
jugemens.  On  se  fonde  en  vain  sur  ce  qu'il 
paroit  se  passer  dans  l'ame  bien  des  choses 
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dont  nous  ne  prenons  pas  connoissanceb: 
Par  ce  que  j'ai  dît  ailleurs  '(i),  il  est  vrai 
que  nous  pourrions  bien  oublier  ces  ju* 
gemens  le  moment  d'après  que  nous  les  aa« 
rons  formés:  mais  lorsque  nous  en  feriooi 
l'objet  de  notre  réflexioçl ,  la  conscience  en 
seroit  si  vive  que  nous  ne  pourrions  plui 
les  révoquer  en  doute. 

§.  5.  Eu  suivant  le  sentiment  de  Locke 
dans  toutes  ses  conséquences ,  il  faudrait 
raisonner  sur  lès  distances  ,  les  situations i 
les  grandeurs  et  l'étendue ,  comme  il  a 
fait  sur  les   figures.    Ainsi  Ton    diroit  : 
^  Lorsque  nous  regardons  une  vaste  cam- 
»  pagne ^  il  est  certain  que  l'idée  qui  s'im* 
»  prime  dans  notre  esprit ,  à  cette  vue,  re^Ë 
»  présente  une  surface  platte ,  ombragée  et 
»  colorée    diversement  ,    avec    difiëreni 
»  degrés  de  lumière  dont  nos  yeux  sont 
»  frappés.  IVJais  comme  nous  sommes  ac* 
»  coutumes ,  par  l'usage,  à  distinguer  quelle 
»  sorte  d'image,  les  coi-ps  différemment 
»  situés,  différemment  distans ,  différera* 
>  ment  grands  et  différemment  étendus, 


(i)  Section  2,  c.  i. 
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9  produisent  ordinairement  en  nous  ,  et 

»  quels  changemens  arrivent  dans  la  ré- 

9»  flexion  de  la  lumière,  selon  la  différence 

»  des  (îistances,des  situations,  des  grandeurs 

»  et  de  rétendue;  nous  mettons  aussi-lôt,  à 

»  la  place  de  ce  qui  nous  paroît,  la  cause 

»  même  des  images  que  nous  voyons  ,  et 

»  cela  en  vertu  d'un  jugement  que  la  cou- 

»  tume  nous  a  rendu  habituel  ;  de  sorte 

f  que,  joignant  à  la  vision  un  jugement 

f  que  nous  confondons  avec  elle  ,  nous 

r».nous  formons  les  idées  de  différentes  sî- 

ï  »  tuations ,  distances ,  grandeurs  et  éten- 

»  dues ,  quoique  dans  le  fond  nos  yeux  ne 

»  nous  représentent  qu'un  plan  ombragé 

^  et  coloré  diversement:^. 

Celte  application  du  raisonnement  de 
liOcke  est  d'autant  plus  juste  que  les  idées 
de  situation  ,  de  distance  ,  de  grapdeur 
et  d'étendue  que  nous  donne  la  vue  d'une 
Campagne  ,  se  trouvent  toutes  en  petit 
dans  la  perception  des  différentes  parties 
d'un  globe.  Cependant  ce  philosophe  n'a 
J^as  adopté  ces  conséquences.  En  exigeant 
dans  son  problême,  que  le  globe  et  le  en'- 
soient  à-peu-près  de  la  même  grândciî 
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fait  assez  entendre  que  la  vue  peut , 
le  secours  d^aucun  jugement  »  nous  don 
différentes  idées  de  grandeur.  C'est  pour 
une  contradiction  :  car  on  ne  conooit  ] 
comment  on  aûroit  des  idées  des  grande 
sans  en  avoir  des  figures. 

§.  6.  D'autres  n'ont  pas  fait  diflBc 
d'admettre  ces  conséquences. M.deVoIta 
célèbre  pr^r  quantité  d'ouvrages  , 
porte  (i)  et  approuvée  le  sentiment  du( 
leur  Bardai,  qui  assuroit  que  ni  situatio 
ni  distances ,  ni  grandeurs,  ni  figures ^i 
seroient  discernées  par  un  aveugle-né,  ( 
les  yeux  recevroient  tout-à-coup  lalum& 

§.  7.  Je  regarde,  dit-il  de  fort  loin,} 
un  petit  trou  ,  un  homme  posté  sur 
toit;  le  lointain  et  le  peu  de  rayons  m'c 
pèchent  d'abord  de  distinguer  si  c'est  1 
homme  :  l'objet  me  paroît  très- petit /j 
crois  voir  une  statue  de  deux  pied^  tq 
au  plu^:  l'objet  se  remue  ,  je  juge 
c'est  un  homme,  et  dès  cet  instant 
homme  me  paroît  de  la  grandeur  ordipaii 


(i)  Elemcns  de  la   Philosophie  de   Newtotj 
«hap.  VI. 
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•§.  8.  iT admets,  si  l'on  veut,  ce  Juge- 
ment et  reflet  qu'on  lui  attribue  ;  mais  il 
ist  encore  bien  éloigné  de  prouver  la  thèse 
lu  docteur  Bardai.  Il  y  a  ici  un  passage 
fubit  d'un  premier  jugement  à  un  second 
tout  opposé.  Gela  engage  à  fixer  l'objet 
Hvec  plus  d'attention,  afin  d'y  trouver  la 
taille  ordinaire  à  un  homme.  Cette  atten- 
tion violente  produi^  vraisemblablement 
quelque  changement  dans  le  cerveau ,  et 
delà  dans  les  yeixx:  ce  qui. fait  voir  un 
homme  d'environ  cinq  pieds.  G'est-là  un 
cas  particulier ,  et  le  jugement  qv'il  fait 
faire  est  tel  qu'on  ne  peut  nier  d'en  âvoiû 
conscience.  Pourquoi  n'en  seroit-il  pas  de 
"toéme  dans  toute  autre  occasion ,  si  nous 
fortaions  toujours,  comme  on  le  suppose, 
, de  semblables  jugemens?  i 

Qu'«un  homme  qui  n'étoit  qu'à  quatre 
1^ de  moi,  s'éloigne  jusqu'à  huit,  l'image 
'^ui  s'en  trace  au  fond  de  mes  yeux  en 
<era  la  moitié  plus  petite.  Pourquoi  donc 
Continuai- je  à  le  voir  à-peu- près  de  la  même 
grandeur?  Vous  l'apercevrez  d'abord,  ré* 
jHHidra-t-on ,  la  moitié  plus  grand  ;  mais 
la  liaison  que  l'expérience  a   mise  dans 

16 
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Uâiêiiie  expérience  ?  Enfin  qu'on  désigne  à 
quel  point  de  distance  ce  jugement  doit 
tBommencer  à  perdre  de  sa  force. 

g.  9,  Ceux  que  je  combats,  comparent 
le  sens  de  la  vue  à  celui  de  Touïe,  et  con- 
cluent de  Tun  à  l'autre.  Par  les  sons,disenb 
ils,  l'oreille  est  frappée;  on  entend  des 
tons,  et  rien  de  plus.  Par  la  vue ,  l'œil 
est  ébranlé;  on  voit  des  couleurs,  et  rien, 
'de  plus.  Celui  qui,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  entendrbit  le  bruit  du  canon, 
ne  pourroit  juger  si  on  tire  ce  canon  à 
Une  lieue  ou  à  trente  pas.  Il  n'y  a  que 
^expérience  qui  puisse  l'accoutumer  à  juger 
de  la  distance  quiciit  enlre  lui  et  l'endroit 
d'oii  part  ce  bruit.  C'est  la  même^  chose 
{Précisément  par. rapport  aux  rayons  de  lu- 
Hiière  qui  partent  d'un  objel  ;  ils  ne  nous 
Upprennent  point  du  tout  où  e^t  cet  objet., 

§•  10.  L'ouïe  par  elle-même  n'est  pas 
faite  pour  nous  donner  l'idée  de  la  dis- 
lance ,  et  même  ,  en  y  joignant  le  secours 
de  l'expérience  ,  l'idée  qu'elb  en  fournit 
tM  ehcore  la  plus  imparfaite  de  toutes.  Il 
y  a  des  occassions  où  il  en  est  à-peu^près 
de  même  de  la  vue.  Si  je  regarde  par  un 


h 


*«k 
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trou  un  objet  éloigné  ,  sans  apercev 
ceux  qui  m'en  séparent,  je  n'en  coîinoi? 
distance  que  fort  imparfaitement.  Alt 
je  me  rappelle  les  connoissancés  que  je  d 
à  Texpérience,  et  je  juge  cet  objet  plus, 
moins  loin^  selon  qu'il  me  paroît  pluài 
moins  au-dessous  de  sa  grandeur  ordinai 
Voilà  donc  un  cas  où  il  est  nécessaire  i 
joindre  un  jugement  au  sens  de  la  vuecoroD 
à  celui  de  Touïe  :  mais  remarquez  bien  qu'( 
en  a  conscience ,  et  qu'après  ,•  comme  ai 
pàravant,  nous  ne  connoissonslesdistano 
que  d'une  manière  fort  imparfaite. 

J'ouvre  ma  fenêtre ,  et  j'aperçois  t 
homme  à  l'extrémité  de  la  rue  :  je  vo 
qu'il  est  loin  de  moi,  avant  que  j'aie ei 
core  formé  aucun  jugement.  Il  est  ?rî 
que  ce  ne  sont  pas  les  rayons  de  lumièi 
qui  partent  de  lui ,  qui  m'apprennent  le  pin 
exactement  combien  il  est  éloigné  de  moi 
mais  ce  sont  ceux  qui  partent  des  objeÉ 
qui  sont  entre  deux.  Il  est  naturel  quel 
vue  de  ces  objets  me  donne  quelque  ilcl 
de  la  distance  où  je  suis  de  cet  homii»i 
il  est  même  impossible  que  je  n'aie pascetlj 
idée,  toutes  les  fois  que  je  les  aperçois. 
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§.  II.  Vous  VOUS  trompez,  me  dira-t-on. 
îs  jugeraens  soudains  ,  presque  uni- 
;mes ,  que  votre  ame ,  à  un  certain  âge  , 
rte  des  distances  ,  des  grandeurs  ,  des 
ua'tions,  vous  font  penser  qu'il  n'y  a  qu'à 
vrir  les  yeux  pour  voir  de  la  manière 
nt  vous  voyez.  Gela  n'est  pas,  il  y  faut  le 
20urs  des  autres  sens.  Si  vous  n'aviez 
le  celui  de  la  vue ,  vous  n'auriez  aucun 
oyen  pour  connoître  Télendae. 

§.  12.  Qu'apercevrois-je  donc  ?  Un 
)int  mathématique.  Non  ,  sans  doute.  Je 
îrrois  certainement  de  la  lumière  et  des 
mleurs.  Mais  la  lumière  et  les  couleurs 
3  retracent-elles  pas  nécessairement  dif- 
Tentes  distances,  diiïëreutes  grandeurs, 
iflerentes  situations  ?  Je  regarde  devant 
loi,  en  hgiut ,  en  bas,  à  droite,  à  gauche: 
'Vois  une  lumière  répandue  en  tout  sens  , 

plusieurs  couleurs  qui  certainement  ne 
nt  pas  concentrées  dans  un  point  :  Je 
5u  veux  pas  davantage.  Je  trouve  là  , 
iépendamment  de  tout  jugement,  sans  le 
-ours  des  autres  sens ,  l'idée  de  l'étendue 
ec  toutes  ses  dimensions. 
Je  suppose  un  œil  animé  :  qu'on  me  per- 
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mettecet  le  sfupposilion,  toute  bizarFequ^ 
paroii>se  :  dans  le  seotimeot  du  d 
Earclai,  cet  œil  verroit  une  lumière 
lorée  ;  mais  il  n'apercevroit  ni  étendue, 
grandeur,  ni  distance  ,  ni  figure.  Il  s*i 
coutumeroit  donc  à  juger  que  toute  la  ntà^ 
ture  n'est  qu'un  point  mathématique:  Qa* 
soit  uni  à  un  corps  humain,  lorsque 
ame  a  contracté  depuis  long-temps  Thaï 
tude  de  former  ce  jugement;  on  croira  sa] 
doute  que  cette  ame  n'a  plus  qu'à  se  servtt^ 
des  sens  qu'elle  vient  d'acquérir,  pour  w 
faire  des  idées  de  grandeurs,  de  distances» 
de  situations  et  de  figures.  Point  du  tout? 
les  jugemens  habituels,  soudains  et  uni- 
formes, qu'elle  a  formés  de  tout  temps,  chaff 
geront  les  idées  de  ces  nouvelles  sensations: 
de  sorte  qu'elle  touchera  des  corps,  et  assu* 
rera  qu'ils  n'ont  ni  étendue,  ni  situation, 
ni  grandeur^  ni  figure. 

§.  1 3.  Il  sei'oit  curieux  de  découvrir  lei 
lois  que  dieu  suit,  quand  il  nous  enrichiti 
des  différentes  sensations  de  la  vue;  sen- 
sations qui  non  seulement  nous  avertissent 
mieux  que  t^mtes  les  autres,  des  rapports 
des  choses  à  nos  besoins  et  à  la  conserva* 
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ifc  notre  être,  mais  qui  aanonceut  eu« 

,  (Tune  manière  bieu  plus  éclataute^ 

Mcdre,  la  beauté  et  la  grandeur  de  ruiiivers^ 

Melijize  importante  que  soit  cette  recher- 

p»,  je  l'abandonne  à  d'autres.  Il  me  suf- 

qne  cen?^  qui  voudront  ouvrir  les  veux 

lennent  qu'ili*  aperçoivent  de  la  lu- 

,  dej  couleurs,  de  réîendue,  des  grau- 

V'etc  Je  ne  remonte  pas  plus  haut^ 

que  cVst-là  que  je  commencer  avoir 

*ne  connoissance  évidente* 

§.  14.  Examinons  à  notre  tour  cequiar^ 
ïïîeroit  à  un  aveugle-né ,  à  qui  ou  donue- 
ïoit  le  sens  de  la  vue. 

'  CctaFengle s'est  formé  desîdéesde  Téten* 
<be,  des  grandeurs,  etc.,  en  réfléchissant 
tnrle»  difierentes  sen/ations  qu'il  éprouve, 
^oand  il  touche  des  corps.  Il  pi-end  un  bâton 
dont  il  sent  que  toutes  les  parties  ont  uue 
même  détermination  ;  voilà  d\)ù  il  lire  Tidée 
fnne  ligne  droite.  Il  en  touche  un  autre 
loat  les  parties  ont  difierentes  détermina- 
tions, en  sorte  que  si  elles  étoieiU  couti- 
suées,  elles  aboutiroient  à  difTérens plants; 
roîlà  d'où  il  lire  l'idée  d'une  ligne  courbe. 
De  là  il  passe  à  celles  d'angle, de  cube,  de 
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globe  et  de  toutes  sortes  de  figtires.  Tdk 
est  Torigine  des  idées  qu'il  a  sur  rétenduei 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu^au  moined 
qu'il  ouvre  les  yeux,  il  jotyisse  déjàduspeR 
taclp  que  produit  dans  toute  la  nature  ci 
mélange  admirable  de  lumière  et  de 
leur.  C'est  un  trésor  qui  est  renfermé 
les  nouvelles  sensations  qu'il  éprouve;! 
réflexion  peut  seule  le  lui  découvrir»el  Ifl 
en  donner   la  vraie  jouissance.  Lorsqn 
nous  fixons  nous-mêmes  les  yeux  sur  m 
tableau  fort  composé,  et  que  nousle  voyow 
tout  entier,  nous  nq  nous  en  formons ea- 
core  aucune  idée  déterminée.  Pour  le vdi 
comme  il  faut,  nous  sommes  obligés d'ei 
considérer  toutes  les  parties  les  unes  aprèi 
les  autres.  Quel  tableau,  que  l'univers,! 
des  yeux  qui  s'ouvrent  à  la  lumière  pour  11 
première  fois  !  .  .  ' 

Je  passe  au  moment  où  cet  homme  es 
ûù  état  de  réfléchir  sur  ce  qui  lui  frapp 
la  vue.  Certainement  tout  i^'est  pas  devani 
lui  comme  un  point.  Il  aperçoit  donc 
étehdi-i     i longueur,  largeur  et  proîondeurA 
Qu'il  analyse  cette  étendue,  il  se  ferai 
idées  de  surface,  de  ligne,  de  point  et 
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es  sortes  de  figures  :  idées  qui  seront  sera- 
lies  à  celles  qu'il  a  acquises  par  le  tou- 
•;  car,  de  quelque  sens,  que  l'étendue 
ne  à  notre  coiinoissance,  elle  ne  peut  être 
ésentée  de  deux  manières  différentes. 
je  voie  ou  que  je  touche  un  cercle  et  une 
î,  ridée  de  Tun  ne  peut  jamais  offrir 
Qe  ligne  courbe,  et  celle  de  Tautre 
ne  ligne  droite.  Cet  aveugle-né  distin- 
a  donc  à  la  vue  le  globe  du  cube,  puis- 
y  reconnoîtra  les  mêmes  idées  qu'il 
étoit  faites  par  le  toucher, 
n  pourroit  cependant  l'engager  à  sus- 
Ire  son  jugement,  en  lui  faisant  la  dif- 
té  suivante."  Ce  corps,  lui  diroit-on, 
paroît  à  la  vue  un  globe ;^ cet  autre 
paroît  un  cube,  mais  sur  quel  fôn- 
ent  assureriez-vous  que  le  premier  est 
ême  qui  vous  a  donné  au  toucher  l'idée 
;lobe,  et  le  second  le  même  qui  vous 
une  celle  du  cube?  Qui  vous  a  dit  que 
orps  doivent  avoir  au  toucher  la  même 
-e  qu'ils  ont  à  la  vue?  Que  savez-vous 
lui  qui  paroît  un  globe  à  vos  yeux,  ne 
pas  le  cube,  quand  vous  y  porterez  la 
1?  Qui  peut  même  vous  répondre  qu'il 
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j  ait  là  quelque  chose  de  semblable  ai 
corps  que  vous  reconnoîtrez  à  Tattoocliei 
ment  pour  un  cube  et  pour  un  globe?  L'i 
gument  seroit  embarrassant,  et  je  ne? 
que  Texpérience  qui  pût  y  fournir  unerf 
ponse  :  mais  ce  n'est  pas  là  la  thèse  d 
Locke,  ni  du  docteur  Bardai. 

§.  i5.  J'avoue  qu'il  me  reste  àrésoudi 
une  difficullé  qui  n*est  pas  petite  :  c'est  no 
expérience  qui  paroît,  en  -tons  points,  cou 
traire  au  senliment  que  je  viens  d'établ 
La  voici  telle  qu'elle  est  rapportée  par] 
de  Voltaire^  elle  perdroit  à  être  rendue 
d'autres  termes. 

«  En  17^9,  M.  Chiselden,  un  de  « 
»  fameux  chirurgiens  qui  joignent  l'adreîi 
»  de  la  main  aux  plus  grandes  lumières 
»  l'esprit ,  avant  imaginé  qu'on  pouvi 
»  donner  la  vue  à  un  aveugle-né,  en 


ta  i 


»  abaissant  ce  qu'on  appelle  des  cataracti 
»  qu'il  soupçonnoit  formées  dans  sesyeu  '^ 
»  presqu'au  moment  de  sa  naissance,  i 
>>  proposa  l'opération.  L'aveugle  eutdcl  {^| 
»  peine  à  y  consentir.  Il  ne  concevoitpi  ^ 
»  trop  que  le  sens  de  la  vue  pût  beaucoo  ^ 
»  augmenter  ses  plaisirs.  Sans  l'envie  quo  i 
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tri  inspira  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
1  n'eût  point  désiré  de  voir. . . .  Quoi  qu'il 
m  soit,  l'opération  fut  faite  et  réussit.  Ce 
eune  homme,  d'environ  quatorze  ans, 
it  la  lumière  pour  la  première  fois.  Son 
expérience  confirma  tout  ce  que  Locke  et 
Bardai  avoient  si  bien  prévu.  Il  ne  dis- 
tingua de  long- temps  ni  grandeurs,  ni  dis- 
.ances,  ni  situations,  ni  même  figures. 
Un  objet  d'un  pouce  mis  devant  son  œil, 
et  qui  lui  cachoit  une  maison ,  lui  parois- 
soir  aussi  grand  que  la  maison.  Tout  ce 
qu'il  voyoit  lui  sembloit  d'abord  être  sur 
ses  yeux ,  et  les  toucher  comme  les  ob- 
jets du  tact  touchent  la  peau.  Il  ne  pou- 
voit  distinguer  ce  qu'il  avoit  jugé  rond  à 
Faide  de  ses  mains,  d'avec  ce  qu'il  avoit 
jugé  angulaire  ,  ni  discerner  avec  ses 
yeux  si  ce  que  ses  mains  avoient  senti 
?tre  en  haut  ou  en  bas,  étoit  en  effet  en 
laut  ou  en  bas.  Il  étoit  si  loin  de  cbn-» 
loître les  grandeurs,  qu'après  avoir  enfin 
îonçu  parla  vue  que  sa  maison  étoit  plus 
jrande  que  sa  chambre,  il  ne  concevoit 
^as  comment  la  vue  pouvoit  donner  cette 
dée.  Ce  ne  futqu  «lu  bout  de  deux  mois 
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»  d^expérience ,  qa^il  pat  apercevoir 
p  les  tableanx-représentcMent  des  corps 
»  HdesretlQrsqa^aprèscelongtâtoi 
»  d*aa  sens  nouveau  en  lui,  il  eut  senti 
»  des  corps  et  non  des  surfaces  seules 
»  étoientpeintsdanslestableaux,ilj 
»  la  m^in  et  fut  étonné  \]e  rie  point  trouver' 
^  avec  ses  mains  ces  corps  solides  dont  ît 
»  commençoit  à  apercevoir  les  représenta- 
»  tious.Ildemandoitqnel  étoit  le  trompeur, 
»  du  sens  du  toucher ,  ou  du  sens  de  I4 
»  vue(i))^.. 

§.  16.  Quelques  réflexions  sur  ce  qui  se 
passe  âansToeil  à  la  présence  de  la  lumière^ 
pourront  expliquer  cette  expérience. 

Quoique  nous  soyons  encore  bien  éloignés 
de  connoître  tout  le  mécanisme  de  Tœil, 
nous  savons  cependant  que  la  cornée  est 
plus  ou  moins  convexe  ;  qu'à  proportion  que 
les  objets  réfléchissent  une  plus  grande  ou 
une  moindre  quantité  de  lumière,  la  pru-  | 
nelle  se  resserre  pu  s*agrandit ,  pour  donner  * 
passage  à  moins  de  rayons,  ou  pour  en  re-' 
cevoir  davantage  ;  on  soupçonne  le  réservoir 

(i)  Chapitre  déjà  cité. 
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Ib  l'humeur  aqueuse  de  prendre  successî- 
'eiiiçnt  différentes  formes.  Il  est  certain 
pie  le  crystallin  s'avance  ou  se  recule,  afia 
jpie  les  rayons  de  lumière  viennent  précî- 
lément  se  réunir  sur  la  rétine  (i)  ;  que  les 
libres  délicates  de  la  rétine  sont  agitées  et 
Ibranîées  dans  une  variété  étonnante;  que 
jiet  ébranlement  se  communique  dans  le 
«cerveau  à  d'autre  parties' plus  déliées,  et 
«iont  le  ressort  doit  être  encore  plus  ad- 
ptoirable.  Enfin  les  muscles  qui  servent  à 
[faire  tourner  les  yeux  vers  les  objets  qu'oa 
Veut  fixer,  compriment  encore  tout  le  globe 
de  l'œil,  et  par  cette  pression  en  changent 
^lus  ou  moins  la  forme. 
,    Non  seulement  l'œil  et  toutes  ses  parties 
doivent  se  prêter  à  tous  ces  mouvemens , 
à  toutes  ces  formes  et  à  mille  changeména 
que  nous  ne  corinoissons  pas ,  avec  une 
promptitude  qu'il  n'est  pas  possible  d'ima- 
^aer;  mais  il  faut  encore  que  toutes  cea 


(i)  Ou  sur  la  choroïde-:  car  on  ne  sait  pas  exac- 
tement si  c*est  par  les  fibres  de  la  rctine  ou  par 
celles  delà  choroïde  que  Timpression  de  la  lumièro 
^le  transmet  à  Tame. 
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une  décision  irrévocable  pour  eux ,  que 
yeux,  sans  le  secours  des  autres  sens, 
roient  peu  propres  à  nous  fournir  lesidéefl^ 
d'étendue,  de  figures,  de  situations,  etc. 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion; 
qui ,  sans  doute ,  aura  paru  extraordinai 
à  bien  des  lecteurs ,  c'est  d'un  côté  renvi 
que  nous  avons  de  rendre  raison  de  t( 
et  de  Tautre,  l'insuffisance  des  règles 
l'optique.  On  a  beau  mesurer  les  angli 
que  les  rayons  de  lumière  forment  au  fonj 
de  l'oeil ,  on  ne  trouve  point  qu'ils  soien 
en  proportion  avec  la  manière  dont 
voyons  les  objets.  Mais  je  n'ai  pas  cm  qil 
cela  pût  m'autoriser  à  avoir  recours  à  dd 
jugemens  dont  personne  ne  peut  avoi 
conscience.  J'ai  pensé  que,  dans  un 
vrage  où  je  me  propose  d'exposer  les  m* 
tériaux  de  nos  connoissances,  je  devois 
faire  une  loi  de  ne  rien  établir  qui  né  fia 
incontestable ,  et  que  chacun  ne  pût ,  avi 
la  moindre  réflexion ,  apercevoir  en  li 
même. 
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-SECONDE  PARTIE. 

Du  Langage  et  de  la  Méthode. 


^    SECTION    PREMIERE. 

t 

f  De  ïorigine  et  des  progrès  du 

^  Langage.        ;    ' 

UxDAM  et  Eve  ne  durent  pas  à  PexpérieEiCQ 
jfexercice  des  opérations  de  leur  ame,  et, 
en  sortant  des  mains  de  dieu^  ils  furent  i 
]Mir  un  secours  extraordinaire,  en  état  de 
îéfléchîr  et  de  se  communiquer  leurs  pen- 
lées.  Mais  je  suppose  que,  quelque  tems 
après  le  déluge,  dehx  enfans,  de  Pun  et 
de  l'autre  sexe ,  aient  été  égarés  dans  des 
déserts,  avant  qu'ils  connussent  Tusage 
d'aucun  signe.  J'y  suis  autorisé  par  le 
Tait  que  j'ai  rapporté.  Qui  sait  même 
s*il  n'y  a  pas  quelque  peuple  qui  ne  doive 
son  origine  qu'à  un  pareil  événement  ? 

17 
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Qu'on  me  permelle  d'en  faire  la  supp 
tjon;  la  t]ue£tîoii  (i)  est  de  savoir 


(i)  «  A  juger  seulement  par  la  nature  des  d 

n  (dit    M*  Warburthon,  pag,  48,  Es^ai  sur 

»  Hîcmgl.  )  et  indepundainmeat  de  la  rev^ati 

ïj  qui  e^t  un  guide  plus  sur,  Ton  serait  porte  à 

n  mettre  Topinion  de  Diodore  de  Sicile  et  del 

n  truve ,  que  les  premiers  hommes  ont  vécu 

yi  dant  un  temps  dans  les  cavernes  et  leaforetsy 

n  la  manière  des  bétes,  n^articutant  que  des 

îj  confus  el  indéterminés,  jusqu'à  ce  que,s'éta!i| 

n  B^sBociés  pour  se  secourir  mutuenement,  ihm 

n  arriver,  par  degrés,  à  en  former  de  di  tijictij 
ff  Icmoycndcs  ign  es  o  u  d  c  ma  r  qu  es  a  rbitrai  ra 

ïî  venues  entre  eux;  afin  que  celui  quiparl€it,| 

n  exprimer  les  idées  qu'il  avoit  besoin  de  commi 

IJ  niquer  aux-aulres  :  c'e$t  ce  qui  a  donne' lïfL  m 

j)  diflcrentep  langues;  car  tout  le  monde  convie] 

«  que  le  langage  n'est  point  inné. 

}>  Cette  origine  du  langage  est  si  naturelle  qu'i 

n  père  de  TégUse  (Grcg»  Niss.)  et  Richard  Siiai 

P  prêtre  de  rOnUoirej  ont  travaillé  lun  et  l'auj 

n  à  rétablir;  mais  ils  aufoient  pu  être  mieux  il 

»  formés,  car  rien  n'eît  plus  évident,  par  TEcr 

p  ture  Sainte,  que  le  langage  a  eu  une  origine  difi 

77  rente.  Elle  nous  apprend  que  Dieu  enseîgui 

îî  religion  au  premier  bomme,  ce  qui  nepeioi 

ji  pas  de  douter  qu  il  ne  lui  ait,  en  même  t\ 

7>  enseigné  à  parler,  (Eu  effet, la  connoissancel 

n  ia  religion  suppose  beaucoup  d'idées  et  uo  gtai 
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at  cette  nation  naissante  s'est  fait  une 
gue. 


ïcercice  des  opérations  de  l'ame ,  ce  qui  n*a  pu 
voir  lieu  que  par  le  secours  des  signes  :  je  Tai  de'- 
lontrë  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage)... 
>uoique  ,  ajoute  plus  bas  M.  Warburthon  , 
>ieu  ait  enseigné  le  langage  aux  hommes,  ce- 
endant  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de  supposer 
[ne  ce  langage  se  soit  e'tendu  au^elà  des  nëces- 
Itës  alors  actuelles  de  l'homme ,  et  qu'il  n'ait 
las  eu  par  lui-même  la  capacité  de  le  perfec- 
ionoer  et  de.  l'enrichir.  Ainsi  le  premier  lan- 
gage a  nécessairement  été  stérile  et  borné  w. 
lit  cela  me  paroît  fort  exact.  Si  je  suppose  deux 
rans  dans  la  nécessité  d'imaginer  jusqu'aux  pre- 
ers  signes  du  langage ,  c'est  parce  que  j'ai  cru 
'il  ne  sufEsoit  pas  pour  un  philosophe  de  dire 
*une  chose  a  été  faite  par  des  voies  extraordi- 
ires  ;  mais  qu'il  étoit  de  son  devoir  d'expliquer 
rament  elle  auroitpu  se  faire  par  des  moyens  na« 
rels. 
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CHAPITRE    PREMIER 

Le  langage  d! action  et  celui  < 
sons  articulés  ,  considérés  dû 
leur  origine. 

§.  I.  ±  ANXqueles  enfans,  dontjevi 
de  parler,  ont  vécu  séparément,  Texerc 
des  opérations  de  leur  ame  a  été  borni 
celui  de  la  perception  et  de  la  conscien 
qui  ne  cesse  point  quand  on  est  éveillé 
celui  de  l'attention,  qui  avoit  lieu  toi 
les  fois  que  quelque;3  perceptions  les  afi 
toient  d'une  manière  plus  particulière 
celui  de  la  réminiscence,  quand  des  cira 
tances,  qui  les  avoient  frappés,  se  rep 
sentoient  à  eux  avant  que  les  liaisons  qu'e 
avoient  formées  eussent  été  détruites;  < 
un  exercice  fort  peu  étendu  de  Time 
nation.  La  perception  d'un  besoin  se  li 
par  exemple,  avec  celle  d'un  objet  qui  ai 
servi  à  les  soulager.  Mais  ces  sortes  de  j 
sons,  formées  par  hasard,  et  n'étant 
entretenues   par  la  réHexion,  ne  suit 
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ient  pas  loDg-tems.  Un  jour  le  sentiment 
;  la  faim  rappeloit  à  ces  enfans  un  arbre 
large  de  fruit,  quMls  avoient  vu  la  veille: 
î  lendemain  cet  arbre  étoit  oublié,  et  \^ 
lême  sentiment  leur  rappeloit  un  autre 
bjet.  Ainsi  l'exercice  de  l'imagination  n  é^ 
Htpointà  leur  pouvoir;  il  n'étoitque  Teffet 
3s  circonstances  où  ils  se  trouvoient  (i). 
§.  2.  Quand  ils  vécurent  ensemble,  ils' 
rent  occasion  de  donner  plus  d'exercice 
3es  premières  opérations ,  parce  que  leur 
Qimerce  réciproque  leur  fil  attacher  aux 
s  de  chaque  passion  les  perceptions  dont 
étoicnt  les  signes  naturels.  Ils  les  ac- 
mpagnoient  ordinairement  de  quelque 
Duveraent,  de  quelque  geste  ou  de  quel- 
le action,  dont  l'expression  étoit  encore 
us  sensible.  Par  exemple,  celui  qui  souf- 
3it,  parce  qu'il  étoit  privé  d'un  objet  que 
8  besoins  lui  rendoient  nécessaire,  ne  s'en 
noit  pas  à  pousser  des  cris  :  il  faisoit  des 


Ù)  Ce  qne  j'avance  ici  sur  les  opërations  de 
e  de  ces  cnf ans  ,  ne  saoroit  être  douteux ,  après 
lii  a  été  prouvé  dans  la  première  partie  de  cet 

fu  Section  II,  ch,  i  ^  a^  3, 4,  5,  et  section  lY. 
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efforts  pour  l'obtenir,  il  agitoît  sa  téte,sd 
bras ,  et  toutes  les  parties  de  son  corps. L'ao. 
Ire, ému  à  ce  spectacle,  fixoit  les  yeuxsŒj 
fe  même  objet;  et  sentant  passer  danssoil 
ame  des  sentimens  dont  il  n'étoit  pas  co^ 
core  capable  de  se  rendre  raison ,  il  Bod 
froit  de  voir  souffrir  ce  misérable.  Dès  d 
moment  il  se  sent  intéressé  à  le  soulager 
et  il  obéit.à  cette  impression, autant qrfi 
est  en  son  pouvoir.  Ainsi ,  par  le  seul  iw 
tinct,  ces  hommes/ se  demandoîent  eti 
prêtoient  des  secours.  Je  dis  par  le  set 
instinct ,  car  la  réflexion  n'y  pouvoit  ci 
core  avoir  part.  L'un  nedisoitpas:  Iljai 
in  agiter  de  telle  manière  pour  lui  f ai) 
connoitre  ce  qui  rnest  nécessaire  y  i 
pour  V engager  à  me  secourir ;n\  l'autrt 
Je  vois  à  sesmoui^emens  quil  veut  tel 
chose  ,7>  vais  lui  en  donner  lajouissana 
mais  tous  deux  agissoient  en  conséquenc 
du  besoin  qui  les  pressoit  davantage. 

§.  3.  Cependant  les  mêmes  circonstance 
ne  purent  se  répéter  souvent,  qu'ils  nes'ac 
coutumassent  enfin  à  attacher  auxcrisde 
passions  et  aux  différentes  actions  du  œrpi| 
des   perceptions  qui  y  étoient  exprimée 
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ifune  manière  si  sensible.  Plus  ils  se  fami- 
jarisèrent  avec  ces  signes ,  plus  ils  furent 
||o  état  de  se  les  rappeler  à  leur  gré.  Leur 
piémoire  xx)mmença  à  avoir  quelque  exer- 
BÎce;  ils  purent  disposer  eux-mêmes  de  leur 
fpnagination ,  et  ils  parvinrent  insensible- 
l^ent  à  faire ,  avec  réflexion  ,  ce  qu'ils 
jrfavoient  fait  que  par  instinct  (i).  D'abord 
ipous  deux  se  firent  une  habitude  de  con- 
^noître,  à  ces  signes,  les  sentimens  que  Tautre 
léprouvoit  dans  le  moment  ;  en$uite  ils  s'en 
fiervirent  pour  se  communiquer  rc s  senti- 
[  mens  qu'ils  avoient  éprouvés.  Celui ,  par 
lexemple,qui  voyoit  un  lieu  où  il  avoitété 
j  cffrajé,  imitoit  les  cris  et  les  mouvemens 
'^ui  étoient  les  signes  de  la  frayeur,  pour 
avertir  l'autre  de  ne  pas  s'exposer  au  danger 
qu'il  avoit  couru. 

§.  4.  L'usage  de  ces  signes  étendit  peu 
i  peu  l'exercice  des  opérations  de  l'ame, 
et,  à  leur  tour,  celles-ci  ayant  plus  d'exer- 
cice, perfectionnèrent  les  signes  et  en  ren- 


(1)  Cela  répond  à  la  difEculté  que  je  me  suis 
feîte  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  sec- 
tion II ,  ch.  5. 
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dirent  Fusage  plus  familier.Notre  ex| 
rience  prouve  que  ces  deux  choses  s'aii 
mutuellement.  Avant  qu'on  eût  trouvé! 
signes  algébriques,  les  opérations  de  Va 
avoient  assez  d'exercice  pour  en  ameoefr! 
l'invention  :  mais  ce  n'est  que  depuis  l'usaj 
de  ces  signes  qu'elles  en  ont  eu  assez, po1I^| 
porter  les  mathématiques  au  point  de  per^ 
fection  où  nous  les  voyons. 

§.  5.  Par  ce  détail  on  voit  comment  le«: 
cris  des  passions  contribuèrent  audévelops; 
pement  êes  opérations  de  l'ame-,  en  occa-j 
sionnant  naturellement  le  langage  d'action: 
langage  qui ,  dans  ses  commencemens ,  pour, 
être  proportionné  au  peu  d'intelligence  de 
ce  couple,  neconsistoit  vraisemblablement 
qu'en  contorsions  et  en  agitations  violentes. 

§.  6.  Cependant  ces  hommes  ayant  acquis 
l'habîlude  de  lier  quelques  idées  à  des  si- 
gnes arbitraires,  les  cris  naturels  leur  ser- 
virent de  modèle  pour  se  faire  un  nouveau 
langage.  Ils  articulèrent  de  nouveaux  sons, 
et,  en  les  répétant  plusieurs  fois,  et  les  ac- 
compagnant de  quelque  geste  qui  indîquoit 
les  objets  qu'ils  vouloient  faire  remarquer, 
ils  s'accoutumèrent  à  donner  des  noms  aux 
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pboses.  Les  premiers  progrès  de  ce  langage 
lurent  néanmoins  très-lens.  L'organe  de  la 
iarole  étoit  si  inflexible,  qu'il  ne  poiivoit 
l^ilement  articuler  que  peîi  de  sons  fort 
iimples.  Les  obstacles,  pour  en  prononcer 
Pf  autres ,  empêchoient  même  de  sou  pçonner 
i]oe  la  voix  fût  propre  à  se  varier  au-delà  du 
yctit  nombre  de  mots  qu'on  avoit  imaginé. 

§.  7.  Ce  couple  eut  un  enfant,  qui , 
ipressé  par  des  besoins  qu'il  ne  pouvoit 
[feire  connoître  que  difficilement ,  agita 
Itou  tes  les  parties  de  son  corps.  Sa  langue 
[fcrt  flexible  se  replia  d'une  manière  extraor- 
fdinaire,  et  prononça  un  mot  tout  nouveau; 
Le  besoin  continuant  donna  encore  lieu, 
aux  mêmes  effets;  cet  enftint  agita  sa 
langue  comme  la  première  fois,  et  arti- 
cula encore  le  même  son.  Les  parens  sur- 
pris, ayant  enfin  deviné  ce  qu'il  vouloit, 
essayèrent,  en  le  lui  donnant,  de  répéter 
le  même  mot.  La  peine  qu'ils  eurent  à  le 
prononcer  fit  voir  qu'ils  n'auroient  pas 
été  d'eux-mêmes  capables  de  l'inventer. 

Par  un  semblable  moyen,  ce  nouveau 
langage  ne  s'enrichit  pas  beaucoup.  Faute 
d'exercice,  l'organe  de  la  voix  perdit  bien- 
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tôt  dans  renfant  toute  sa  flexibilité.  S% 
parens  lui  apprirent  à  faire  conooître 
pensées  par  des  actions  ,  manière  de  s'eii 
iprirner,  dont  les  images  i^ensibles  étoient 
bten  plus  à  sa  portée  que  des  sons  arti- 
culéii*  On  ne  put  altendre  que  du  hasard 
la  naissance  de  quelque  nouveau  mot;  et, 
pour  eu  augmenter  ,  par  une  voix  aussi 
lente  5  considérablement  le  nombre,  il 
fallut  sans  doute  plusieurs -générations.  Le 
langage  d'action,  alors  si  naturel,  étoit 
un  grand  obstacle  à  surmonter,  Pouvolt-Ofl 
Tabandonner  pour  un  autre  dont  on  né 
prév  oyoit  pas  encore  les  avantages,  et  doct 
la  difïlcultése  faisoit  Â  bîen  sentir? 

g*  8.  A  mesure  que  le  langage  des  sons 
articulés  devint  plus  abondant  ,  il  fut 
plus  propre  a  exercer  de  bonne  heure 
l'organe  de  la  voix,  et  à  lui  conserver  sa 
première  flexibilité.  Il  parut  alors  amâ 
commode  que  le  langage  d'action  ;  on  se 
servit  également  de  l'un  et  de  l'autre: 
enfin  ,  l'usage  des  sons  articulés  devint  si 
facile,  qu'il  prévalut 

S-  9  II  y  a  donc  eu  un  tems  où  îa  con- 
versation étoit  s<)utenue  par  un  discouri 
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entremêlé  de  mots  et  d'actions.  «  L'usage 
»  et  la  coutume  (i) ,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
5)  dansla  plupart  des  autres  choses  de  lavie, 
»  changèrent  ensuite  en  ornement  ce  qui 
»  étoitdû  à  la  nécessité  :  mais  la  pratique 
"»  subsista  encore  long -temps  après  que 
»  la  nécessité  eut  cessé,  singulièrement  par- 
»  mi  les  Orientaux,  dont  le  caractère s'ac- 
»  commodoit  naturellement  d'une  forme 
»  de  conversation  qui  exerçoit  si  bien 
y  leur  vivacité  par  le  mouvement ,  et  la 
»  contentoit  si  fort  par  une  représentation 
»  perpétuelle  d'images  sensibles. 

»  L'écriture-Sainte  nous  fournit  des 
»  exemples  sans  nombre  de  cette  sorte  de 
»  conversation.  En  voici  quelques  -  uns  : 
»  Quand  le  faux  prophète  agite  ses  cornes  • 
»  de  fer,  pour  marquer  la  déroute  entière 
»  des  Syriens  (2)  :  quand  Jérémie ,  par 
»  l'ordre  de  Dieu  ,  cache  sa  ceinture  de 
»  lin  dans  le  trou  d'une  pierre,  près  de 
»  l'Euphrate  (3):  quand  il  brise  un  vais- 


(1)  Essai  sur  les  Hierogl.,  §.  8  et  g; 
(fl)  3.  Reg.  XXII.  11. 
<3)  Ch,  i3. 


^., 
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»  seau  de  terre  à  la  vue  du  peuple  (i)  î 
y>  quand  il  met  à  son  col  des  liens  et  des 
y  jougs  (2)  :  et  quand  il  jette  un  livre  dans 
»  rjluphrate  (3)  :  quand  Ezéchiel  dessine, 
»  par  l'ordre  de  Dieu,  le  siège  de  Jérû- 
»  salem  sur  de  la  brique  (4)  :  quand  il 
»  pèse,  dans  une  balance,  les  cheveux  de 
»  sa  tête  et  le  poil  de  sa  barbe  (5):  quand 
»  il  emporte  les  meubles  de  sa  maison  (6), 
»  et  quand  il  joint  ensemble  deux  bâtons^ 
»  pour  Juda  et  pour  Israël  (7)  :  pai:  ces 
»  actions ,  les  prophètes  instruisoient  le 
»  peuple  de  la  volonté  du  Seigneur,  et 
»   conversoient  en  signes». 

Quelques  personnes,  pour  n'avoir  pas  su 
que  le  langage  d'action  étoit  chez  les  juifs 
une  manière  commune  et  familière  de 
converser,  ont  osé  traiter  d'absurdes  et 
de  fanatiques  ces  actions  des  prophètes. 


(0  Ch.  19. 
(a)  Ch.  a8. 

(3)  Ch.  5i. 

(4)  Ch.  4. 

(5)  Ch.  5. 

(6)  Ch.  12. 

(7)  Ch.38  16. 
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Eîf.  Warburthon  détruit  parfaitement  (8) 
i^fîette  accusation.  «L'absurdité  d'une  action, 
'»  dit-il,  consiste  en  ce  qu'elle  est  bizarre  et 
»  ne  signifie  rien.  Or  l'usage  et  la  cou- 
»  tume  rendoient  sages  et  sensées  celles 
9  des  prophètes.  A  l'égard  du  fanatisûie 
»  d'une  action  ,  il  est  indiqué  par  ce  tour 
»  d'esprit  qui  fait  qu'un  homme  trouve 
»  du  plaisir  à  faire  des  choses  qui  ne 
»  sont  point  d'usage ,  et  à  se  servir  d'un 
»  langage  extraordinaire.  Mais  un  pa- 
*)>  reil  fanatisme  ne  peut  plus  être  attrî- 
»  hué  aux  prophètes,  quand  il  est  clair 
»  que  leurs  actions  étoient  des  actions  or- 
»  dinaires,  et  que  leurs  discours  étoient 
»  conformes  à  l'idiome  de  leur  pays. 

»  Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'Histoif  e- 
»  Sainte  que  nous  rencontrons  des  exem  pies 
»  de  discours  exprimés  par  des  actions. 
»  L'antiquité  profane  en  est  pleine. . . .  Les 
»  premiers  oracles  se  rendoient  de  cette 
»  manière,  comme  nous  l'apprenons  d'un 
»  ancien  dire  d'Heraclite  :  ç  ue  le  roi ,  dont 


(1)  Essai  sur  les  HiérogL,  §.  9. 
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V  V oracle  est  à  Delphes^  jne  parle  ni  né 
»  se  tait ,  mais  s^exprime  par  signet* 
»  Preu vecertaine que c'étoît anciennemeai 
»  une  façon  ordinaire  de  se  faire  entendre4J 
»  que  de  subblituer  des  actions  aux  pa-î 
»  j:oles  (i).  » 

§.  10.  Il  paroît  que  ce  langage  fut  sur- 
tout conservé  pour  instruire  le  peuple  dei 
choses  qui  Tinléressoient  davantage,  telles 
que  la  police  et  la  religion.  C'est  qu'agis- 
sant sur  rinaagination  avec  plus  de  viva- 
cité, il  faisoitune  impression  plus  durable, 
Son  expression  avoit  même  quelque  chose 
de  fort  et  de  grand,  dont  les  langues,  en 
core  stériles  ,  ne  pouvoient  approcher,  Lei 
anciens  appeloient  ce  langage  du  nom  de 
danse  :  voilà  pourquoi  il  est  dit  que  David 
dansoit  devant  l'arche. 

§.  II.  Les  hommes,  en  perfectionnant 
leur  goût,  donnèrent  à  cette  danse  plus 
de  variété,  plus  de  grâce  et  plus  d'expres- 
sion. Non  seulement  on  assujettit  à  des  rè- 
gles les  mouvemens  des  bi^^as,  et  les  atti- 


(i)  Essai  sur  les  Hiérogl.,  §.  10. 
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des  du  corps,  mais  encore  on  traça  les 
I  que  les  pieds  dévoient  former.  Par-là 

^  danse  se  divisa  naturellement  en  deux 
►  qui  lui  furent  subordonnés  :  Tun ,  qu'on 

ne  permette  une  expression  conforme  au 

ngage  de  Tantiquité ,  fut  la  danse  des 
westes;  il  fut  conservé  pour  concourir  à 
^mmuniquer  les  pensées  des  hommes; 
Taatre  fut  principalement  la  danse  despas; 
içm  s'en  servit  pour  exprimer  certaines  situa- 
[tions  de  Tame,  et  particulièrement  la  joie: 
Ion  l'employa  dans  les  occasions  de  réjouis- 
sance, et  son  principal  objet.fut  le  plaisir. 

La  danse  des  pas  provient  donc  de  celle 
des  gestes  :  aussi  en  conserve-t-elle  encore 
le  caractère.  Chez  les  Italiens,  parCe qu'ils 
ont  une  gesticulation  plus  vive  et  plus  va- 
riée ,  elle  est  pantomime.  Chez  nous ,  au 
contraire ,  elle  est  plus  grave  et  plus  simple. 
Si  c'est- là  un  avantage,  il  me  paroît  être 
cause  que  le  langage  de  cette  danse  en  est 
moins  riche  et  moins  étendu.  Un  danseur, 
par  exemple ,  qui  n'auroit  d'autre  objet  que 
de  donner  des  grâces  à  ses  mouvemens, 
et  de  la  noblesse  à  ses  attitudes  y  pourroit-il , 
lorsqu'il  figureroit  avec  d'autres,  avoir  le 
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même  succès  que  lorsqu'il  danseroit  seul? 
N'auroit-oo  pas  lieu  de  craindre  que 
danse,  à  force  d'être  Mm  pie,  ne  fûUi  bornée^ 
dans  son  expre^^sion,  qu'elle  ne  lui  fournît 
pas  aifsez  de  signrs  pour  le  langage  d'uni 
danse  figurée?  Si  cela  estj  plus  on  sinapli-j 
fiera  cet  art ,  plus  un  en  bornera  l'expressio] 

%.  12,11  j  a  dans  la  danse  difl'érensgen: 
depuis  le  plus  simple  jusqu'à  celui  quirea 
le  moins.  Tous  sont  bons,  pourvu  qu'ils 
expriment  quelque  chose,  et  ils  sont  ij'au* 
tant  plus  parfaits  que  Tex pression  en  es! 
plus  variée  et  plus  étendue*  Celui  qui  peint 
lesgraces  et  la  noblesse,  est  bon;  celui  qui 
forme  une  espèce  de  conversation,  ou  de 
dialogue»  me  paroît  meilleur*  Le  moins 
parfait,  c'est  celui  qui  ne  demande  que  de 
la  force,  de  l'adresse  et  de  l'agilité,  para 
que  l'objet  n'en  est  pas  assez  intéressant: 
cepeodaut  il  n'est  pas  à  mépriser,  car  il 
cause  des  surprises  agréables.  Le  défaut  des] 
Français,  c'est  de  borner  les  arts  à  forcede 
vouloir  les  rendre  simples.  Par -là  ils  se 
privent  quelquefois  du  meilleur,  pour  ne 
conserver  que  le  bon  :  la  musique  nous  eff. 
fournira  enco^    >  '   ^xem 
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CHAPITRE    IL 

De   la  prosodie  des  premières 
langues. 

§.  i3.  JLa  parole,  en  succédant  aulan- 
r|age  d'action  ,  en  conserva  le  caractère. 
j^Cette  nouvelle  manière  de  communiquer 
:1i08  pensées,  ne  pouvoit  être  imaginée 
i^ue  sur  le  modèle  de  la  première.  Ainsi, 
rpour  tenir  la  place  des  mouvemens  violens 
du  corps  «  la  voix  s'éleva  et  s'abaissa  par  des 
iotervalles  fort  sensibles. 
'  Ces  langages  ne  se  succédèrent  pas  brus- 
quement: ils  furent  long- temps  mêlés  en- 
semble ,  et  la  parole  ne  prévalut  que  fort 
tard.  Or  chacun  peu  t  éprouver  par  lui-même 
Iti'il  est  naturel  à  la  voix  de  varier  ses  in- 
flexions, à  proportion  que  les  gesles  le  sont 
davantage.  Plusieurs  autres  raisons  con- 
Srment  ma  conjecture. 

Premièrement,  quand  les  hommes com- 
Qdencèrent  à  articuler  des  sons,  la  rudesse 
jies  organes  jïe  leur  permit  pas  de  le  faire 

:  desinflexions  au^si  foibles  que  les  nô  très.. 

i8 
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En  second  lieu, nous  pouvons remarqnej 
que  les  inflexions  sont  si  nécessaires,  qnc 
nous  avons  quelque  peine  à  comprendrece 
qu'on  nous  lit  sur  un  même  ton.  Si  c'est 
assez  pour  nous  que  la  voix  se  varie  légè- 
rement ,  c'est  que  noire  e.sprit  est  fort exerd 
par  le  grand  nombre  d'idées  que  nous  avoip 
acquises ,  et  par  l'habitude  où  nous  somme$ 
de  les  lier  à  des  sons.  Voilà  ce  qui  m^qiioit 
aux  hommes  qu  i  eurent  les  premiers  l'usage 
de  la  parole.  Leur  esprit  étoit  dans  touta 
'  «a  grosiérelé;  les  notions  aujom'd'hui  lei 
plus  communes  étoient  nouvelles  pour  eui. 
Ils  ne  pouvoient  donc  s'entendre  qu'autao 
qu'ils  conduisoient  leur  voix  par  des  degrés 
fort  distincts.  Nous-mêmes  nous  éprouvons 
que  moins  une  langue ,  dans  laquelle  on 
nous  parle,  nous  est  familière,  plus  on  est 
obligé  d'appujer  sur  chaque  syllabe,  etdff 
les  distinguer  d'une  manière  sensible. 

En  troisième  lieu ,  dans  l'origine  àe$ 
langues,  les  hommes  trouvant  trop  d'obs- 
tacles à  imaginer  de  nouveaux  mots, n'eu- 
rent, pendant  long- temps,  pour  exprimer 
les  sentimens  de  l'ame,  que  les  signes  na- 
turels  auxquels  ils  donnèrent  le  caractè 
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Soignes  d'institution.  Or,  les  cris  natu- 
s  introduisent    nécessairement   l'usage 
;  inflexions  violentes,  puisque  differens 
tiniens  ont  pour  signe  le  même  son  varié 
didorens  tons.  j4hy  par  exemple,  selon 
manière  dont  il  est  prononcé,  exprime 
iniration,  la  douleur,  le  plaisir,  la  tris- 
e ,  la  joie,  la  crainte ,  le  dégoût  et  presque 
s  les  scntimens  de  l'ame. 
i^niin,  je  pourrois  ajouter  que  les  pre- 
Ts  noms  des  animaux  en  imilèrentvrai- 
iblablement  le  cri  :  remarque  qui  con- 
iit  également  à  ceux  qui  furent  donnés 
c  vents,  aux  rivières  et  à  tout  ce  qui  fait 
îlque  bruit.  Il  est  évident  que  cette  irai- 
ion  suppose  que  les  sons  se  succédoient 
des  intervalles  très-marqués» 
§.  14.  Ou  pourroit  improprement  donner 
nom  de  chant  à  cette  manière  de  pro- 
ncer,  ainsi  que  Tusage  le  donne  à  toutes 
j  prononciations  qui  ont  beauc<l)up  d'ac- 
nt.  J'évileraicependantde  le  faire,  parce 
le  j'aurai  occasion  de  me  servir  |ïe  ce  mot 
ans  le  sens  qui  lui  est  propre.  Il  ne  suffit 
oint,  ponr  un  chant,  que  les  sons  s'y  suc- 
èdent  par  dci^  degrés  très  distincts  j  il  faut 


FTiz: 
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1640  signes.  On  a  remarqué  que  nos  lan- 
es  ne  sont  pas  plus  abondantes.  D^autres 
aples,  nés  sans  doute  avec  une  iniagîna- 
lation  plus  féconde,  aimèrent  mieux  in- 
iter  de  nouveaux  mots.  La  prosodie 
oigna  chez  eux  du  chant  peu  à  peu,  et 
lesureque  les  raisons, qui  l'eu  avoient  fait 
)rocher  davantage  ,  cessèrent  d'avoir 
I.  Mais  elle  fut  long-temps  avant  de  de- 
ir  aussi  simple  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 
st  le  sort  des  usages  établis ,  de  sub- 
3r  encore  après  que  les  besoins  qui  \eé 

fait  naître  ont  cessé.  Si  je  disoîs  que  la 
jodie  des  Grecs  et  des  Romains  parti- 
>it  encore  du  chant, on  auroit  peut-être 
a  peine  à  deviner  sur  quoi  j'appuierois 

pareille  conjecture.  Les  raisons  m'en 
Dissent  pourtant  simples  et  convain- 
tes  :  je  vais  les  exposer  dans  le  chapitre 
rant. 
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CHAPITRE     I  I  I. 

I)(t  la  prosodie  des  langues  grecque 
al  Uiline  ;  et  y  par  occasion  ^  de  là 
dcalanialion  des  anciens. 

{').  if).  Il  est  constant  que  les  Grecs^et 
Irs  Koinuins  iioloiciit  leur  déclamation , 
fl  (^rils  raccDUipagnoieut  d'un  iustru- 
lutMil  (  i  ).  Klle  éloil  donc  un  vrai  chant 
(ItMli*  ronsiHiucnce  sera  évidente  à  tou» 
4*ou\  ({ui  aunuit  quelque  connoissance  des 
prinoiprsdc  rharmonie.Ils  nMgnorent  pas 
y\  iiu\>ii  ne  peut  noter  un  son,  qu  autant 
qu\M\a  pu  r<îppiwier;  2^.  qu^en  harmonie, 
vion  uVst  appnviable  que  par  larc^^^nnance 


î.  ,»'»  f-.*»^»  »-»»»>.  »'»••♦«»  ~."_      --iv--"»^  9  —  •--■  »ii 
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es  corps  soaores  ;  S°.  enfin,  que  celle  ré- 
mnaoce  ne  donne  d'autres  sons  ,  ni 
autres  intervalles  ,  que  ceux  qui  entrent 
ans  le  chant. 

Il  est  encore  constant  que  cette  décla- 
lation  chantante  n'avoît  rien  de  choquant 
)ur  les  anciens.  Nous  n'apprenons  pas 
ï'ils  se  soient  jamais  recriés  qu'elle  fût 
^u  naturelle  ,  si  ce  n'est  dans  des  cas 
irticuliers  ,  comme  nous  faisons  nous- 
.émes,  quand  le  jeu  d'un  comédien  nous 
iroît  outré.  Ils  croyoient  au  contraire  le 
lant  essentiel  à  la  poésie.  La  versifica- 
Dn  des  meilleurs  poètes  Ijrriques,  dit  Gi- 
•ron  (i),  ne  paroit  qu'une  simple  prose, 
iiand  elle  n'est  pas  soutenue  pair  le  chant* 
ela  ne  prouve -t -il  pas  que  la  prononcia- 
on,  alors  naturelle  au  discours  familier, 
articipoit  si  fort  du  chant,  qu'il  n'étoitpas 
Dssible  d'imaginer  un  milieu  tel  que  notre 
éclamation  ? 

En  effet  notre  unique  objet ,  quand  nous 
éclamons,  c'est  de  rendre  nos  pensées 
'une  manière  plus  sensible ,  mais  sans 

(i)  Traité  de loratçur. 
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nous  écarler  beaucoup  de  cékle  que 
jugeons  naturelle.  Si  la  prononciation  di 
anciens  avoit  été  semblable  à  la  nôtre, 
se  seroient  donc  contentés,  comme  nooi^i 
d'une  simple  déclamation.  Mais  il  falloit 
qu'elle  fût  bien  diflérenfe,  puisqu'ils  n'ea 
pouvoient  augmenter  l'expression  que  pft 
le  secours  de  l'harmonie. 

§.  17.  On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  avoit 
dans  le  grec  et  dans  le  latin,  des  accent; 
qui ,  indépendamment  de  la  signiEcation 
d'un  mol ,  ou  du  sens  de  la  phrase  entière^ 
déterminoient  la  voix  à  s'abaisser  sur  cer-i 
taîues  syllabes,  et  à  s'élever  sur  d'autres.: 
Pour  comprendre  comment  ces  accens  ne 
se  trouvoîent  jamais  en  contradiction  avec 
l'expression  du  discours,  il  n'y  a  pas  deux 
moyens.  Il  faut  absolument  supposer  avec 
moi,  que,  dans  la  prononciation  des  an- 
ciens ,  les  inflexions  qui  reudoient  la  pensée, 
cloicnt  si  variées  et  si  sensibles,  qu'elles  ne 
pouvoient  êlre  contrariées  par  celles  que 
demandoient  les  accens. 

§.  1 8.  Au  reste  ceux  qui  se  mettront  à  la 
place  des  Grecs  eUdes Romains,  ne  seront 
point  élounés  que  leur  déclamation  fût  m 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.    281 

véritable  chant.  Ce  qui  fait  que  nolis  ju- 
4$eons  le  chant  peu  naturel,  ce  n^est  pas 
parce  que  les  sons  s'y  succèdent  conformé- 
ment aux  proportions  qu'exige  Tharmouie, 
mais  parce  que  les  plus  foibles  inflexions 
nous  paroissent  ordinairement  suffisantes 
.  pour  exprimer  pos  pensées.  Des  peuples, 
b'  accoutumés  à  conduire  ^^r  voix  par  des 
intervalles  marqués,  tf  ouvSppietitnotre  pro- 
Jionciation  d'une  monotonie  sans  ame; 
tandis  qu'un  chant  qui  ne  modifieroit  ces 
intervalles ,  qu'autant  qu'il  le  faudroit  pour 
^n  apprécier  les  sons ,  augmenteroit  à  leur 
égard  l'expression  du  discours,  et  ne  saur-oit 
leur  paroître  extraordinaire. 

§.  19.  Faute  d'avoir  connu  le  caractère 
de  la  prononciation  des  langues  Grecque  et 
X^atine ,  on  a  eu  souvent  bien  de  la  peine 
À  comprendre  ce  que  les  anciens  ont  écrit 
«ur  leurs  spectacles.  En  voici  un  exemple: 
-  «  Silatragédie  peut  subsister  sans  vers,  dit 
»  un  commentateur  de  la  poétique  d'Aris- 
^  tote  (i) ,  elle  le  peut  encore  plus  sans 


(1)  Dacier,  Poét.  d'Arist.^  p.  8a. 
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»  musique.  Il  faut  même  avouer  que nonf 
»  ne  comprenons  pas  bien  comment  la 
»  musique  a  pu  jamais  être  considérée 
»  comme  faisant ,  en  quelque  sorte ,  partie.  ' 
y>  de  la  tragédie ,  car  sMl  y  a  rien  au  monde 
»  qui  paroisse  étranger  et  contraire  même 
»  à  une  action  tragique,  c'est  le  chant; 
y>  n'en  déplai^ÉMMx  inventeurs  des  tragédiei 
»  en  musique i:  poèmes  aussi  ridicules  que 
»  nouveaux,  et  qu'on  ne  pourroit  souffrir, 
»  si  l'on  avoit  le  moindre  goût  pour  lei 
»  pièces  de  théâtre,,  ou  que  l'on  n'eût  pai 
»  été  enchanté  et  séduit  par  un  des  plus 
»  grands  musiciens  qui  aient  jamais  été. 
»   Car  les  opéra  sont,  si  je  l'ose  dire,  lei 
»  grotesques  de  la  poésie,  d'autant  plui 
»  insupportables  qu'on  préten4  les  faire 
»   passer  pour  des  ouvrages  réguliers.  Aris? 
»  tote  nous  auroit  donc  bien  obligés,  de 
»  nous  marquer  comment  la  musique  a 

pu  être  jugée  nécessaire  à  la  tragédie. 
»  Au  lieu  de  cela,  il  s'est  contenté  dédire 
»  simplement  que  toute   sa   force   étoit 

connue  :  ce  qui  marque  seulement  que 
»  tout  le  monde  étoit  convaincu  de  cette 
»  nécessité,  et  sentoit  les  effets  merveil- 


» 


» 
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»  leux  que  le  chant  produisoit  dans  les 
f  poèmes,  dont  il  n*occupoit  que  les  inter- 

>  mèdes.  J'ai  souvent  tâché  de  comprendre 
î>  les  raisons  qui  obligeoient  des  hpmraes , 
f  aussi  habiles  et  aussi  délicats  que  les 

>  Athéniens,  d'associer  la  musique  et  la 
^  danse  aux  actions  tragiques,  et,  après 

>  bien  des  recherches ,  pour  découvrir  com- 
f  ment  il  leur  avoit  paru  naturel  et  vrai- 

>  semblable  qu'un  chœur,  qui  représentoit 

>  les  spectateurs  d'une  action ,  dansât  et 
^  chantât  sur  des  événeraens  aussi  extraor- 
f  dinaires ,  j'ai  trouvé  qu'ils  avoient  suivi 
i>  en  cela  leur  naturel ,  et  cherché  à  coa- 
p  tenter  leur  superstition.  Les  Grecs  étoient 
»  les  hommes  du  monde  les  plus  supers- 
»  titieux  et  les  plus  portés  à  la  danse  et  à 
»  la  musique,  et  l'éducation  fortifioit  cette 
»  inclination  naturelle. 

»  Je  doute  fort  que  ce  raisonnement , 
»  dit  l'abbé  du  Bos,  excusât  le  goût  des 
»  Athéniens,  supposé  que  la  musique  et 
^  la  danse,  dont  il  est  parlé  dans  les  au-' 
»  teurs  anciens,  comme  d'agrémens  abso- 
lu lument  nécessaires  dans  la  représenta- 
tion des  tragédies,  eussent  été  une  danse 


» 
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»  et  une  musîque  pareilles  à  notre  dan 
»  et  à  notre  musîque  ;  mais ,  comme  noi 
»  l'avons  déjà  vu ,  cette  musique  n'étc 
»  qu'une  simple  déclamation ,  et  cet 
»  danse ,  comme  nous  le  verrons ,  n'éto 
»  qu'un  geste  étudié  et  assujetti  ». 

Ces  deux  explications  me  paroissent  égi 
lement  fausses.  .Dacier  se  représente  1 
manière  de  prononcer  des  Grecs  par  cell 
des  Français,  et  la  musique  de  leurs  tra 
gédies  par  celle  de  nos  opéra  :  ainsi ,  il  ei 
tout  naturel  qu'il  soit  surpris  du  goût  de 
Athéniens;  mais  il  a  tort  de  s'en  prendr 
à  Aristote.  Ce  philosophe,  ne  pouvant pH 
voir  les  changemens  qui  dévoient  arrive 
à  la  prononciation  et  à  la  musique,  comf 
toit  qu'il  seroit  entendu  de  la  postérité 
comme  il  l'étoit  de  ses  contemporains.  S' 
nous  paroît  obscur,  ne  nous  en  prenor 
qu'à  l'habitude  où  nous  sommes  de  juge 
des  ouvrages  de  l'antiquité  par  les  nôtre 

L'erreur  de  l'abbé  du  Bos  a  le  mêm 
principe.  Ne  comprenant  pas  que  les  ancien 
eussent  pu  introduire  sur  leurs  théâtres 
comme  l'usage  le  plus  naturel,  une  mu 
sique  aembluble  à  celle  de  nos  opéra,  i 
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->Tis  le  parti  de  dire  que  ce  n'étoit  point 
e  musique,  mais  seulement  une  simple 
^lamation  notée. 

§•  20*  D'abord,  il  me  semble  que  par 
ii  fait  violence  à  bien  des  passages  des 
ciens  :  on  le  voit  sur-tout  par  Tembarras 
il  est  d'éclaircir  ceux  qui  concernent 
chœurs.  En  second  lieu,  si  ce  savant 
bé  avoit  pu  connoître  les  principes  de 
génération  harmonique ,  il  auroit  vu 
une  simple  déclamation  notée  est  une 
)se  démontrée  impossible.  Pour  détruire 
système  qu'il  s'est  fait  à  celte  occasion , 
>uflBt  de  rapporter  la  manière  dont  il 
aie  de  l'établir. 

«  J'ai  demandé,  dit-il,  à  plusieurs  mu- 
iciens  s'il  seroit  bien  difficile  d'inven- 
er  des  caractères ,  avec  lesquels  on  pût 
§crire  en  notes  la  déclamation  en  usage 

ur  notre  théâtre Ces  musiciens 

n'ont  répondu  que  la  chose  étoit  pos- 
ible,  et  même  qu'on  pouvoit  écrire  la 
léclamation  en  notes ,  en  se  servant  de 
la  gamme  de  notre  musique,  pourvu 
qu'on  ne  donnât  aux  notes  que  la  moitié 
d«  l'intonation  ordinaire.  Par  exemple , 
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»  les  notes  quî  ont  un  semi-ton  d'intonation 
»  en  musique,  n'auroient  qu'un  quart  da! 
»  ton  d'intonation  dans  la  déclamatioiuj; 
»  Ainsi  on  noteroit  les  moindres  éleva- 
»  tions  de  la  voix  qui  soient  bensiblei»,  da 
»  moins  à  nos  oreilles. 

»  Nos  vers  ne  portent  point  leur  me- 
»  sure  avec  eux  comme  les  vers  métrique! 
»  des  Grecs  et  des  Romains  la  portoient; 
»  mais  on  m'a  dit  aussi  qu'on  pourroitea 
»  user  dans  la  déclamation  pour  la  valem 
»  des  notes  comme  pour  leur  intonatiooi 
»  On  n'y  douneroit  à  une  blanche  que  11 
»  valeur  d'une  noire,  à  une  noire  la  va» 
»  leur  d'une  croche ,  et  on  évalueroit  l( 
»  autres  notes  suivaiit  cette  proportion. 

»  Je  sais  bien  qu'on  ne  trouveroit  pal 
»  d'abord  des  personnes  capables  de  lin 
»  couramment  celte  espèce  de  musique  i 
»  de  bien  entonner  les  notes  ;  mais  di 
»  enfans  de  quinze  ans,  à  qui  l'on  auroi 
»  enseigné  celte  intonation  durant  six  m(M| 
»  en  viendroient  a  bout.  Leurs  organes 
»  plieroient  à  cetle  intonation,  à  cette  pn 
»  nonciatiou'de  notes  faites  sans  chant< 
»  comme  ils  se  plient  à  Tintonatioa  d 
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^  notre  musique  ordinaire.  L'exercice  et 
i^  rfaabitude  qui  suit  l'exercice,  sont,  par 
p  rapport  c^  la  voix,  ce  que  Farchet  et  la 
w  main  du  joueur  d'instrument  sont  par 
»  rapport  au  violon.  Peut-on  croire  que 
»  cette  intonation  fût  même  difficile?  Il 
»  ne  s'agiroit  que  d'accoutumer  la  voix  à 
j»  faire  méthodiquement   ce  qu'elle   fait 

*  tous  les  jours  dans  la  conversation.  On 
»  y  parle  quelquefois  vite  et  quelquefois 
»  lentemeût.  On  y  emploie  de  toutes  sortes 
9  de  tons,  .et  l'on  y  fait  des  progressions  , 
»  soit  en  haussant  la  voix,  soit  en  la  bais- 
»  sant  par  toutes  sortes  d'intervalles  pos- 
f  sibles.  La  déclamation  notée  ne  sèroit 
»  autre  chose  que  les  tons  et  lés  mouve- 

f»  mens  de  la  prononciation  écrits  en  notes. 
t  Certainement  la  difficulté  qui  se  ren* 
»  contreroit  dans  l'exécution  d'une  pareille 
»  note,  n'approcheroit  pas  de  celle  qu  il 

*  y  a  de  lire  à-la- fois  des  paroles  qu'on  n'a 
»  jamais  lues,  et  de  chanter  et  d'accom- 
w  pagner  du  clavecin  ces  paroles  sur  une 
t  note  qu'on  n'a  pas  étudiée.  Cependant 
1^  l'exercice  apprend  même  à  des  femmes 
f  à  faire  ces  trois  opérations  en  même  temps. 
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»  Quant  au  mojen  d^écrire  en  notes  lj|i 
»  déclamation^  soit  celui  que  nous  avoni 
»  indiqué ,  soit  un  autre ,  il  ne  saurait  être 
»  aussi  difficile  de  le  réduire  en  règles  ccr- 
»  taines  ,  et  d'en  mettre  la  méthode  es 
»  pratique ,  qu'il  Fétoit  de  trouver  Fart  d?é- 
»  crire  en  notes  les  pas  et  les  figures  d'un» 
»  entrée  de  ballet,  dansée  par  huit  pcMi 
»  sonnes ,  principalement  les  pas  étant' 
»  aussi  variés  et  les  figures  aussi  èntré^' 
»  lacées  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  Ce- 
»  pendant  Feuillée  est  venu  à  bout  de 
»  donner  cet  art,  et  sa  note  enseigne  même  | 
»  aux  danseurs  comment  ils  doivent  por-  ^ 
»  ter  leurs  bras)>. 

§.  21.  Voilà  un  exemple  bien  sensible 
des  erreurs  où  Fon  tombe ,  et  des  raison- 
nemens  vagues  qu'on  ne  peut  manquer  de 
faire ,  lorsqu'on  parle  d'un  art  dont  ou  ne 
connoît  pas  les  principes.  On  pburroit,  i 
juste  titre,  critiquer  ce  passage  d'un  bout 
à  Fautre.  JeFai  rapporté  tout  au  long,  afin 
que  les  méprises  d'un  écrivain,  d'ailleurs 
aussi  estimable  que  l'abbé  du  Bos,  nous 
apprennent  que  nous  courons  risque  de  nous 
tromper  dans  nos  conjectures ,  toutes  le» 
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Toisque  nous  parlons  diaprés  des  idées  peu 
exactes* 

Quelqu'un  qui  connoîlra  la  génération 
des  sons,  et  Fartifice  par  lequel  l'intona- 
tion en  devient  naturelle,  ne  supposera 
jamais  qu'on  pourroit  les  diviser  par  quart 
dotons,  et  que  la  gamme  en  seroit  bientôt 
«nssi  familière  que  celle  dont  on  se  sert  en 
ibasique.  Les  ipusiciens ,  dont  l'abbé  du 
Bos  apporte  rautorilé,  pouvoient  êtred'ex- 
Ml]en>(  praticiens,  mais  il  y  a  apparence 
go'ilsne  connoissoient  nullement  la  théorie 
î*un  art,  dont  M.  Rameau  a  le  premier 
Aonné  les  vrais  principes.  ^ 

§.  22.  Il  est  démontré  dans  la  généra- 
tion harmonique,  i®.  qu'on  ne  peut  ap- 
(»écier  un  son  ,  qu'autant. qu'il  est  assez 
soutenu  pour  faire  entendre  ses  harmonie 
^es;  2^  que  la  voix  ne  peut  entonner  plu- 
tteurs  sons  de  suite,  faisant  entr'eux  des 
intervalles  déterminés ,  si  elle  n'est  guidée 
yir  une  base  fondamentale  ;  3^.  qu'il  n'y 
Ml  point  de  base  fondamentale  qui  puisse 
Srionner  une  succession  par  quart  de  tons. 
lOrdans  notre  déclamation ,  les  sons ,  pour  la 
Uapart,  sont  fort  peu  souleaus,  et  s'y  suc- 

I 
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cèdent  par  quart  de  tons,  ou  même  pariv 
tervalles  moindres.  Le  projet  de  la  noW 
est  donc  impraticable. 

§.  23.  Il  est  vrai  que  la  succession  fim-' 
damentale  par  tierce  donne  le  demi-txn 
mineur,  qui  est  à  un  quart  de  ton  au-âèii 
sous  du  demi-ton  majeur.  Mais  cela  n^fe! 
lieu  que  dans  des  changemens  de  modei^ 
ainsi  il  n'en  peut  jamais  naître  une  gammo 
par  quart  de  tons.  D'ailleurs,  ce  demi-tod 
mineur  n'est  pas  naturel ,  et  Poreille 
si  peu  propre  à  Tapprécier,  que  dans 
clavecin  on  ne  le  distingue  point  du  demi- 
ton  majeur;  car  c'est  la  même  touche  qui 
forme  Pun  et  l'autre  (i).  Les  anciens  oon-j 
noissent  sans  doute  la  diflërence  de 
deux  demi-tons ,  c'est-là  ce  qui  a  fait  cj 
à  l'abbé  du  Bos  et  à  d'autres,  qu'ils  avoiool 
divisé  leur  gamme  par  quart  de  tons. 

§.  24.  On  ne  sauroit  tirer  aucune  in- 
duction de  la  chorégraphie ,  ou  de  Pi 
d'écrire  en  notes  les  pas  et  les  figures  d'i 


(1)  Voyez,  dans  la  Génération  Harmonique 
cil.  14,  art.  1,  par  quel  artifice  la  yoix^asieta 
4emi-ton  mineur. 
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entrée  de  ballet.  Feuillée  n^a  eu  que  des 
riignesàimaginer,  parce  que,  dans  la  danse, 
tous  les  pas  et  touslesmouvemens ,  du  notoins 
ceux  qu'il  a  su  jdoter,  sont  appréciés.  Dans 
notre  déclamation ,  les  sons ,  pour  la  plu*^ 
part,  sont  inappréciables  :  ils  sont  ce  que, 
4ans  les  ballets,  sont  certaines  expressions 
"que  la  chorégraphie  n'apprend  pas  à  écrire. 
Je  renvoie,  dans  une  note,  Texplication 
[de  quelques  passages  que  Tabbé  du  Bos  a 
prés  des  anciens ,  pour  appuyer  son  sen- 
[timent  (i). 


f  (i)  Il  en  rapports  où  les  anciens  parlent  de  leur 
frononoiation  ordinaire ,  comme  étant  simple ,  et 
Hyant  un  son  contii^u;  mais  il  auroit  dû  faire  atten- 
Bon  qu'il»  n'en  parloient  alors  que  par  comparai- 
Éon-  ayec  leur  musique  :  elle  n'ëtoit  donc  pa» 
Ample  absolument;  £n  effet,  lorsqu'ils  l'ont  con-^ 
^érée  en  eUe-méme,  ils  y  ont  remarque  des 
ttcoens  prosodiques,  ce  dont  la  nôtre  manque  tout-* 
&«4hit«  Utt  gascon ,  qui  ne  connoîtroit  point  de 
^lODonciation  plus  simple  que  la  sienne ,  n'y  V6r- 
feoit  qu'un  son  continu  ,  quand  îl  la  compareroit 
ifeux  chants  de  la  musique  :  les  anciens  ëtoient  d'ans 
le  menaças.  >  i< 

.  Cioéroa  fait  dite  à  Crassus*  que,  quand  î^'en^ 
teud  Lsriia ,  il>  croit  entendre  rébit^r  l^^piéoos  dé 
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§.  25.  Les  mêmes  causes  qui  font  va 
la  Voix  par  des  intervalles  fort  distio 


Plaute  et  de  Nœvius,  parce  qu'elle  prononce 
ment ,  et  sans  affecter  les  accens  des  langues  ël 
gères.  Or,  dit  Tabbé  du  Bos,  Laelia  ne  chai 
pas  dans  son  domestiq^ie.  Cela  est  vrai  ;  mais 
temps  de  Plaute  et  de  Nœvius,  la  prononcia 
des  latins  participoit  déjà  du  chant,  pnisqn 
déclamation  des  pièces  de  ces  poè'tes  avoît  ét^ 
tëe.  Lxlia  ne  paroissoit  donc  prononcer  unii 
que  parce  quelle  ne  se  servoit  pas  des  nouvt 
accens  que  l'usage  avoit  mis  à  la  mode. 

Ceux  qui  jouent  les  comédies ,  dit  Quintil 
ne  s'éloignent  pas  de  la  nature  dans  leur  proi 
ciation ,  du  moins  assez  pour  la  faire  méconnoî 
mais  ils  relèvent,  par  les  agrémens  que  l'art 
met ,  la  manière  ordinaire  de  prononcer.  Q 
juge  si  c'esl-là  chanter ,  dit  l'abbé  du  ^Bos.  ( 
supposé  que  la  prononciation ,  que  Quint 
appelé  naturelle ,  fût  si  chargée  d'accens  qu 
approchât  assez  du  chant  pour  pouvoir  être 
tée,  sans  être  sensiblement  altérée.  Or  cela 
sur-tout  vrai  du  temps  où,  ce  rétheur  écri? 
car  les  accens  de  la  langue  latine  s'étoient 
multipliés. 

Voici  un  fait  qui,  au  premier coup-d'œil, 
roît  encore  plus  favorable  à  l'opinion  de  l'a 
du  Bos.  C'est  qu'à  Athènes  on  faisoit  compose 
déclâ.niatipn  de^  lois,  et  accompagner  d'un 
trumeAt  celui  qui  le$/pubUoit.  Ojf  est-il  vraia 
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Ittî  font  nécessairement  mettre  de  la  dif- 
férence entre  les  tem  ps  qu'elle  emploie  à  ar- 

blable  que  les  Athéniens  fissent  chanter  leurs  lois"? 
Je  réponds  qu'ils n*auroient  jamais  songe'  à  établir 
nn  pareil  usage ,  si  leur  prononciation  avoit  été 
comme  la  nôtre ,  parce  que  le  chant  le  plus  simple 
s'en  seroit  trop  écarté;  mais  il  faut  se  mettre  à  leur 
place.  Leur  langue  avoit  encore  plus  d'accens  que 
pelle  des  Romains  :  kinsi  une  déclamation ,  dont 
. le  chant  étoit  peu  chargé,  pouvoit  apprécier  les 
inflexions  de  la  voix ,  sans  paroître  s'éloigner  de 
)a  prononciation  ordinaire. 

.  Il  paroît  donc  évident,  conclut  Tabbé  du  Bos, 
que  le  chant  des  pièces  dramatiques  qui  se  réci- 
toient  sur  les  théâtres  des  anciens,  n' avoit  ni  pas- 
sages ,  ni  ports  de  voix  cadencés  ,  ni  tremble- 
mens  soutenus ,  ni  les  autres  caractères  de  notrje 
chant  musical. 

Je  me  trompe  fort,  ou  cet  écrivain  n'a  voit  pas 
une  idée  bien  nette  de  ce  qui  constitue  le  chant.  Il 
semble  qu'il  n'en  juge  que  d'après  celui  de  nos  opéra. 
Ayant  rapporté  que  Ouintilien  se  plaignoit  que 
quelques  orateurs  plaidassent  au  barreau,  comme 
-on  récitoit  sur  le  théâtre  ,  croit-on ,  ajoute-t-il , 
que  ces  orateurs  chantassent  comme  on  chante 
dans  nos  opérai  Je  réponds  que  la  succession  des 
tons  qui  forment  le  chant,  peut  être  beaucop  plus 
simple  que  dans  nos  opéra ,  et  qu'il  n'est  point 
nëcessedre  qu'elle  ait  les  mêmes  passages,  les  mêmes 
ports  de  voix  cadencés,  ni  les  mêmes trembleraens 
soutenus. 
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ticuler  les  sons.  Il  n'étoit  donc  pas  naturel 
que  des  hommcg  dont  la  prosodie  parti- 

Ati  reste,  on  trouve  dans  le»  ti«cî^ni,  quantité  1 
de  pàïsnges  qui  prouvent  que  leur  prt/w>ticîatioii  I 
n'ëtoit  pas  un  son  continu.  »  Telle  est,  dît  Cicéftm  I 
T%  dans  son  Traité  de  TOrateur ,  ]a  vertu  loef-  4 
n  veilleuse  de  la  yoix,  qui,  dea  trais  tous,  Taïga, 
Ti  le  grave  et  le  moyen,  forme  toute  la  Tarière, 
p  toute  la  douceur  et  rhannonie  du  chant;  car 
T»  on  doit  Savoir  que  la  prononciation  reaferme 
n  une  espèce  de  chant,  non  un  chant  masicat, 
ji  OU  tel  que  celui  dont  usent  les  oratetini  phrj- 
Ti  giens  et  cariens  dans  leurs  péroraisons ,  hmïb  m 
h  chant  peu  marqué,  tel  que  celui  dont  voft* 
î)  loient  parler  Dcniosthènea  et  £scbîne  ^  lorsqulli 
ji  se  reprochoient  nlciproquemeut  leurj  indexiofli 
39  de  voix ,  ^ct  que  Dcmosthénes  ,  pouf  pcoMf 
m  encore  plus  loin  rironie ,  avouoit  qise  «ou  ad-^ 

V  versaire  avoit  parle  d'un  ton  doux  ^  clair  etiiH 

V  sonnant  (de  la  traduction  de  M-  Fabb^  Colin)  if. 
Quintilien    remarque  que  ce  reproche  de  Dé- 

mosthènes  et  d 'Esc h i ne  ne  doit  paâ  faire  ood" 
damner  ces  inflexions  de  voix ,' puîaque  cela  ap 
prend  qu'ils  en  ont  tous  deux  fait  usage» 

u  Les  grands  acteurs,  dit  Tabbé  du  Bo^^  tom.S, 
n  p,  260,  nauroîent  pas  voulu  prononcer  on  aot 
n  ic  matin,  avant  que  d'avoir,  poiM"  s'egcpriiofr 
p  ain5i ,  développe  méthodiquement  lear  voix  en 
n  la  faisant  sortir  pcu-à-peu  et  en  lui  donaait 
n  lessor  comme  par  degrés^  afin  de  uepas<pff»iff 
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cipoit  du  chant ,  observassent  des  tenues 
égales  sur  chaque  syllabe:  celte  manière 
de  prononcer  n'eût  pas  asste  imité  le  ca- 
ractère du  langage  d'action.  Les  sons,  dans 
.  la  naissance  des  langues ,  se  succédoient 
donc,  les  uns  avec  une  rapidité  extrême,  les 
autres  avec  une  grande  lenteur.  Delà  Tori- 
gîne  de  ce  que  les  Grammairiens  appel- 
lent quantité^  ou  de  la  différence  sensible 
clés  longues  et  des  brèves.  La  quantité  et 
la  prononciation  par  des  intervalles  dis- 
:tincts  ont  subsisté  ensemble^  et  se  sont  al- 
térées à-peu-près  avec  la  même  propoj^tion. 

»  %^^  organes  en  les  déployant  précipitamment  et 
»  avec  violence.  Ils  observoient  même  de  se  tenir 
»  couchés  durant  cet  exercice.  Après  avoir  joué , 
j)  ils  s'asâeyoient ,  et  dans  cette  posture  ils  re- 
D  plioient,  pour  ainsi  dire,  les  organes  de  leur 
»  voix  ea  respirant  sur  le  ton  le  plus  haut  où 
4)  ils  tussent  montés  en  déclamant,  et  en  respi- 
n  Tant  ensuite  successivement  sur  tous  les  autres 
I)  tons,  ;^squ'à  ce  qu'ils  fussent  enûn  parvenus  au 
«  toal€,plus  bas  où  ils  fussent  descendus)*.  Si  la 
jdéclâmation  n'avoit  pas  été  un  chant  où  tous  les 
.tons  dévoient  entrer,  les  comédiens  auroient-ils  eu 
,  ja  précaution  d'exercer  chaque  jour  leur  voix  sur 
loute  la  suite  des  tons  qu'elle  pouvoit  former  ? 
'.Enfin  a  Icfs  écrits  des  anciens,  comme  le  dit  en-» 
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La  prosodie  des  Komains  approchoit  encore  ' 
du  chant;  aussi  leurs  mots  étoient-ilsc(Hfr'| 
posés  de  syllabes  fort  inégales  :  chez  nonil 
la  quantité  ne  s'est  conservée  qu'autantqM 
les  foibles  inflexions  de  notre  voix  Tont  I 
rendu  nécessaire. 

§.  26.  Comme  les  inflexions  par  des  in- 
tervalles sensibles  avoient  ameni  l'usage- j 
d'une  déclamation  chantante,  l'inégalité  i 
marquée  des  s}?Uabesy  ajoul  a  unediflerenoe  i 
de  temps  et  de  mesure.  La  déclamation  dei  ' 
anciens  eut  donc  les  deux  choses  qui  ca« 
ractérisent  le  chant,  je  veux  dire,  la  mo*  ' 
dulation  et  le  mouvement. 

79  core  l'abbé  du  Bos ,  même  tome ,  pag.  âCa  j 
n  sont  remplis  de  faits  qui  prouvent  que  leur  atteii- 
7j  tion  sur  tout  ce  qui  pouvoit  servir  â.  fortifier  ott' 
»  bien  embellir  la  voix  ,  alloit  jusqu'à  la  supersti*^ 
»  tion.  On  peut  voir  ^  dans  le' troisième  chapitre  de  : 
>»  Tonzième  livre  de  Quintilien,  que,  par  rapport 
77  atout  genre  d'éloquence,  les  anciens  ayoientlkit 
»  de  profondes  réflexions  sur  la  nature  de  la  voix 
77  humaine,  et  sur  toutes  les  pratiques  propires  à  la 
)?  fortifier  en  l'exerçant,  L*art  d'enseigaeriàforti- 
))  fier  et  à  ménager  sa  voix  devint  même  une  pro-. 
w  fession  particulière  n.  Une  déclamation  qiiî  étoit 
TéfFet  de  tant  dç  soins  et  de  tant  de  réflexions  poo- 
toit-elle  être  aussi  simple  que  la  nôtre  ? 


> 
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*  Lemouvementestramede  la  musique: 
aussi  vojons-nous  que  les  anciens  le  ju- 
^Goient  absolument  nécessaire  à  leur  dé- 
clamation. Il  y  avoit  sur  leurs  théâtres  un 
llomme  qui  le  marquoit  en  frappant   du 
pied ,  et  le  comédien  étoit  aussi  astreint  à 
la  mesure,  que  le  musicien  et  le  danseur 
te  :|oiit  aujourd'hui.  Il  est  évident  qu'une 
|)»areille  déclamation  s'éioigneroit  trop  de 
Àotre  manière  de  prononcer,  pour  nous 
]»aroître  Naturelle.  Bien  loin  d'exiger  qu'un 
acteur  suive  un  certain  mouvement,  nous 
lui  défendons  de*faire  sentir  laxnesure  de 
abs  vei^,  ou  même  nous  voulons  qu'il  la 
rompe  ôssez  pdur  paroître  s'exprimer  en 
prose.  Tout  confirme  donc  que  la  pronon- 
ciatiion  des  anciens  dans  le  discours  fami- 
lier'approcboit  si  fort  du  chant,  que.leur 
déclamation  étoit  un   chant   proprement 

dit:  ^    .:'^'     .        -'^-:  •.-■;    ..• 

"  §.  2j.  Ou  remaî'que  tous  les  jours,  dans 
nos  spectacles/ que  ceux  qui  chantent  ont 
bien  de^la'pçiiie  à  faire  entendre  dislincfe- 
m^Qt  l^s^paroles.'^Oh  mé  demandera  sans 
doite'si  la  déclamation  des  anciens  étoit 
tajeite  au  même  inconvénient.  Je  réponds 


fj' 


I 
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évite,  une  musique  peu  composée  lenri 
paru  assez  naturelle.  G^est  pourquoi  iU 
remploient,  par  préféreuce,  dans  les  ma^ 
ceaux  qui  demandei'oient  d^étre  déclaméss 
Kotre  récitatif  perdrait  par  rapport  à  nooi, 
s^il  devenoit  plus  simple,  par  ce  qu  il  nh 
roit  moins  d^agrémens,  sans  être  plus  na- 
turel à  notre  égard:  et  celai  des  Italiens 
perdroit  par  rapporta  eux,  s^ii  ledevenoil 
moins,  parce  qu'il  ne  gagneroit  pas  (^câté 
des  agrémens  ce  qu'il  auroit  pçrdu  du  c6A 
de  la  nature ,  ou  plutôt  d&  ce  qui  leur  parût 
tel.  On  peut  coochire  que  les  Italiens  tt 
les  Français  doivent  s'en  tenir  chacun  à  lent 
i^anière ,  et  qu'ils  ont ,  à  ce  sujet ,  également 
tort  de  se  critiquer. 

§.  29.  Je  trouve  encore ,  dans  la  prosodie 
des  anciens  ,  la  raison  d'ua  fait  que  per- 
sonne, je  pense,  n'a  expliqué.  Il  s'agit  de 
savoir  comment  les  orateurs  Romains  qm 
haranguoieut  dans  la  place  publique,  pou- 
vo;ent  être  entendus  de  tout  le  peuple. 

Les  sons  de  notre  voix  se  porient  faci- 
lement aux  extrémités  d'une  place  d'assez 
grande  étendue;  toute  la  difficulté  est  d'em- 
pêcher qu'on  ne  les  confonde;  mais  cette  1 
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l^fiBculté  doit  être  moins  grande,  à  pro- 
ifortionque,  par  le  caractère  de  la  prosodie 
rtfune  langue,  les  syllabes  de  chaque  mot 
.le distinguent  d^une  manière  plus  sensible. 
rDans  le  latin ,  elles  diflëroient  par  la  qua- 
lité du  son,  par  Faccentqui,  indépendam- 
ment du  sens,  exigoit  que  la  voix  s'élevât 
ou  s'abaissât  ,«t  par  la  quantité:  nous  man- 
.quops  d'accens,  notre  langue  n'a  presque 
point  de  quantité,  et  beaucoup  de  nos  syl- 
labes sont  muettes.  Un  Romain  pouvoit 
donc  se  faire  entendre  distinctement  dans 
Une  place  où  un  Français  ne  le  pourroit 
que  difficilement  ;  et  peut-être  point  du  tout. 


1 
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évite,  tioe  musique  peu  composée  leur  a 
fiaru  assez  naturelle.  C'est  pourquoi  ili 
remploient,  par  préféreuce,  dans  les  mo^ 
ceaux  qui  demanderaient  d'être  déclamés. 
JNotre  récitatif  perdroit  par  rapport  à  nous, 
s'il  devenoit  pltiSf  simple,  par  ce  qu'il  au^ 
XTïit  moins  d'agrémens,  sans  être  plus  na- 
turel à  notre  égard:  et  celai  des  Italiem 
peidroît  par  rapport  a  eux,  s'il  le  devenoit 
moins,  parce  qu^il  ne  gagneroît  pas  c\tîcôté 
des  agréiuens  ce  qu'il  aurait  perdu  du  côté 
delà  nature,  ou  plutôt  d»  ce  qui  leur  pamît 
tel.  On  peut  cocchire  que  les  Italiens  et 
les  Français  doivent  s'en  tenir  chacun  a  lear 
Hisn  ière ,  et  qu'ils  ont ,  à  ce  sujet  j  également 
iort  de  seeriliquer, 

§,  2g.  Je  trouve  encore  j  dans  la  prosodie 
des  anciens,  la  raison  d'ua  fait  que  per* 
sonne,  ]c  pense,  n'a  expliqué.  Il  s'agjf 
'«avoir  comment  les  orateurs  Bomainsq 
haranguaient  dans  la  place  publique, 
vojent  être  entendus  de  tout  le  peuple. 

Les  soi3S  de  uotre  voix  se  portent  fa< 
leme^lHb'^tr^'niité^  d^ine  placée 

iffi  culte  esl 
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té  doit  être  moins  grande,  à  pro- 
que ,  par  le  caractère  de  la  prosodie 
ingue,  les  syllabes  de  chaque  mot 
Qguent  d^une  manière  plus  sensible. 
3  latin ,  elles  difiëroient  par  la  qua- 
son,  par  Taccentqui,  indépendam- 
u  sens,  exigoit  que  la  voix  s'élevât 
aissât ,  et  par  la  quantité  :  nous  man- 
d'accens,  notre  langue  n'a  presque 
le  quantité,  et  beaucoup  de  nos  syl- 
\out  muettes.  Un  Romain  pouvoit 
5  faire  entendre  distinctement  dans 
ace  où  un  Français  ne  le  pourroit 
Bcilement  ;  et  peut-être  point  du  tout 
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Grecs  et  des  Romains  quelques  rcstei 
caractère  du  langage  d'action,  nous 
vous ,  à  plus  forte  raison ,  en  apercevoir 
les  mouvemens  dont  ils  accompagnoieBt- 
leurs  discours.  Dès-là  nous  voyons  queleun 
gestes  pouvoieut  étr«  assez  marqués  pou 
être  appréciés.  Nous  n'aurons  donc  plus 
de  peine  à  comprendre  qu'ils  leur  aient 
prescrit  des  règles,  et  qu'ils  aient  trouvé 
le  secret  de  les  écrire  en  notes.  Aujourd'hui 
cette  partie  de  la  déclamation  est  devenue 
aussi  simple  que  les  autres.  Nous  nefaisoni  » 
cas  d'un  acteur  qu'autant  qu'en  variant 
foiblement  ses  gestes,  il  a  l'art  d'expri- 
mer toutes  les  situations  de  l'ame,  et  nom 
le  trouvons  forcé,  pour  peu  qu'il  8'écai*te. 
trop  de  notre  gesticulation  ordinaire.  Nous 
ne   pouvons   donc   plus    avoir    de    prin- 
cipes certains  pour  régler  toutes  les  atti- 
tudes et  tous  les  mouvemens  qui  entrent 
dans  la  déclamation  ;  et  les  observations 
qu'on  peut  faire  à  ce  sujet,  se  bornent  i 
des  cas  particuliers.  1 

§.  32.  Les  gestes  étant  réduits  en  art,  j 
et  notés,  il  fut  facile  de   les.  asservir  aa 
mouvement  et  à  la  mesure  de  la  décla*  ; 
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Katîda  :  c'est  ce  que  firent  les  Grecs  et 
•Homains.  Ceux-ci  allèrent  même  plus 
:  ils  partagèrent  le  chant  et  les  gestes 
itre  deux  acteurs.  Quelque  extraordi- 
re  que  cet  usage  puisse  paroître,  nous 
lyons  comment,  par  le  mojen  d'un  mou- 
ment  mesuré,  un  comédien  pou  voit  va- 
T  à  propos  ses  attitudes,  et  les  accorder 
eç  le  récit  de  celui  qui  déclamoit  ;  et 
rquoi  on  éloif  aussi  choqué  d'un  geste 
firit  hors  de  mesure,  que  nous  le  sommes 
àe&  pas  d'un  danseur,  lorsqu'il  ne  tombe 
pas  en  cadence. 

§.33.  La  manière,  dont  s'introduisit 
Pusage  de  partager  le  chant  et  les  gestes 
entre  deux  acteurs,  prouve  combien  les 
Romains  aimoient  une  gesticulation  qui 
■eroit  outrée  à  notre  égard.  On  rapporte 
qilie  le  poète  Livius  Andronicus,  qui  jouoit 
rons  une  de  ses  pièces,  s'étant  enroué  à 
>ê^er  plusieurs  fois  des  endroits  que  le 
[pie  avoit  goûtés,  fit  trouver  bon  qu'un 
lave  récitât  les  vers,  tandis  qu'il  feroit 
même  les  gestes.  Il  mit  d'autant  plus 
dèfvivacité  dans  son  action ,  que  ses  forces 
tfétoient  point  partagées;  et  son  jeu  ayant 

20 
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été  applaudi ,  cet  usage  prévalut  dans  lei 
monologues.  Il  n'y  eut  que  les  scènes  dialo- 
guées,  où  le  même  comédien  continua  de 
se  charger  de  faire  les  gestes  et  de  réciter. 
Des  mouvemens  qui  demandoient  toale 
la  force  d'un  homme  seroient-îls  applaudit 
sur  nos  théâtres? 

§•  34.  L'usage  de  partager  la  déclama* 
tion  conduisoit  naturellement  à  décuu?rir 
Tart  des  pantomimes  :  il  ne  restoit  qn'ni 
pas  à  faire  ;  il  snffisoit  que  racteur,  qm 
s'étoit  chargé  des  gestes,  parvint  ày  mettife 
tant  d'expression  que  le  rôle  dé  celai  qié 
chantoit  parût  inutile  :  c'est  ce  qui  arriv&  't. 
Les  plus  anciens  éci*i vains,  qui  ont  parlédil  l 
pantomimes,  nous  apprennent  que  les  pre- 
miers qui  parurent,  s'essajoient  stir lesnO^ 
nologucs,  qui  étoient,  comme  je  vienede 
le  dire ,  les  scènes  où  la  déclamation  étoit 
partagée.  On  vit  naître  ces  comédiens 
Auguste,  et  bientôt  ils  furent  en  état  d'exé- 
cuter des  pièces  entières.  Leur  art  étoitf 
par  rapport  à  notre  gesticulation,  ce  qu'é- 
toit,  par  rapport  à  notre  déclamation,  Ifl 
chant  des  pièces  qui  se  récitoient.  C< 
aiqsi  que,  par  un  long  circuit,  on  paryi 
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imaginer,  comme  une  invention  nou* 
îlle,  un  langage  qui  avoit  été  le  premier 
le  les  hommes  eussent  parlé,  ou  qui  du 
oins  n'en  différoit  que  parce  qu'il  étoit 
opre  à  exprimer  un  plus  grand  nombre 
;  pensées. 

§.  35.  L'art  des  pantomimes  n'auroit 
mais  pris  naissance  chez  des  peuples  tels 
le  nous.  Il  y  a  trop  loin  de  Faction  peu 
arquée  dont  nous  accompagnons  nps 
scours,  aux  mouvemens  animés,  variés  et 
iractéribés  de  ces  sortes  de  comédiens, 
hez  les  Romains,  ces  mouvemens  étoient 
le  partie  du  langage,  et  sur- tout  de  celui 
li  étoit  usité  sur  leurs  théâtres.  On  avoit 
lit  trois  recueils  de  gestes ,  un  pour  la 
agédie ,  un  autre  pour  la  comédie  (  et 
n  troisième  pour  des  pièces  dramatiques, 
u'on  appeloit  Satires.  G'est-là  que  Py- 
ide  et  Bathille ,  les  premiers  pantomimes 
ue  Rome  ait  vus*,  puisèrent  les  gestes 
ropres  à  leur  art.  S'ils  en  inventèrent  de 
ouveaux,  ils  les  firent  sans  doute  dans  i'ana- 
)gie  de  ceux  que  chacun  conuoissoit  déjà. 
§•  36.  La  naissance  des  pantomimes 
menée  naturellement  par  les  progrès  que 
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les  comédiens  avoient  faits  dans  leur  art}  is 
leurs  gestes  pris  dans  les  recueils  qui  avoient.  i? 
été  faits  pour  les  tragédies,  les  comédies  et  j 
les  satires;  et  le  grand  rapport  qui  se  trouve 
entre  une  gesticulation  fort  caractérisée,  rt 
des  inflexions  de  voix  variées  d'unemanièrft 
fort  sensible,  sont  une  nouvelle  confirma-  b. 
tion  de  ce  que  j'ai  dit  sur  la  déclamationdei  ;e 
anciens.  Si  d'ailleurs  on  remarque  que  Id  s 
pantomimes  ne  pouvoient  s'aider  des  mont  a 
vemens  du  visage,  parce  qu'ils  jouoierf  t 
masqués,  comme  les  autres  comédiens, (M(  h 
jugera  combien  leurs  gestes  dévoient  êta  ^ 
animés,  et  combien,  par  conséquent,  U  . 
déclamation  des  pièces,  d'où  ils  les  avoient  ^i 
empruntés,  devoit  être  chantante.     ^      r, 
§.  87.  Le  défi  que  Cîcéron  et  Rosciai  ï 
se    faisoient    quelquefois  ,  nous  apprend 
quelle  étoit  déjà  l'expression  ^es  gestes, 
même   avant    l'établissement  des   panto- 
mimes. Cet  orateur  prononçoit  une  période 
qu'il  venoit  de  composer,  et  le  comédien 
en  rendoit  le  sens  par  un  jeu  muet.  Cicéron 
en  changeoit  ensuite  les  mots  ou  le  tour,  de 
manière  que  le  sens  n'en  étoit  point  énervé; 
et  Roscius  également  l'exprimoit  par  de 
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iveaux  gestes.  Or  je  demande  si  de  pa- 
ls gestes  auroient  pu  s'allier  avec  une 
!lamation  aussi  simple  que  la  nôtre. 
^.  38.  L'art  des  pantomimes  chafma  les 
imains  dès  sa  uaissauce,  il  passa  dans 

provinces  les  plus  éloignées  de  la  capi- 
e,  et  il  subsista  aussi  long-temps  que  l'Era- 
e.  On  pleuroit  à  leurs  représentations, 
nme  à  celles  des  autres  comédiens  :  elles 
rfeut  même  l'avantage  de  plaire  beau- 
ip  plus,  parce  que  l'imagination  est  plus 
ement  affectée  d'un  langage  qui  est  tout 
action.  Enfin  la  passion  pour  ce  genre 
spectacle  vint  au  point  que,  dès  les  pre- 
ères  années  du  règne  de  Tibère,  le  sénat 

obligé  de  faire  un  règlement  pour  dé- 
idre  aux  Sénateurs  de  fréquenter  les 
)les  des  pantomimes,  et  aux  chevaliers 
imainsde  leur  faire  cortège  dans  les  rues. 
«  L'art  des  pantomimes,  dit  avec  raison 
l'abbé  du  Bos  (i) ,  auroit  eu  plus  de  peine 
i  réussir  parmi  les  nations  septentrio- 
aales  de  l'Europe,  dont  l'action  natu- 

i)  Réfl.  Crit,  lom.  III,  scct.  XVI,  pag.  284: 
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»  relie  n'est  pas  fort  éloquente,  ni  asset'] 
»  marquée  pour  être  reconnue  bien  fad 
y>  leinent  lorsqu'on  la  voit  sans  entendre 
»  le  discours  dont  elle  doit  être  Tacconi- 

)^  pagnement  naturel Mais.  ...  les  j 

»  conversations  de  toute  espèce  sont  plus  1 
»   remplies  de  démonstrations,  elles  sont  i 
»   bien  plus  parlantes  aux  yeux ,  s'il  est 
»  permis  d'user  de  cette  expression,  en 
»   Italie  que  dans  nos  contrées.  Un  Ro- 
»   main  qui  veut  bien  quitter  la  gravité  de 
»  son  maintien  étudié ,  et  qui  laisse  agir 
»  sa  vivacité  naturelle,  estfertile  en  gestes; 
»   il  est  fécond  en  démonstrations ,  qui  si- 
s^   guilient  presqu'autant  que  des  phrases 
»  entières.  Son  action   rend  intelligibles 
>>  bien  des  choses  que  notre  action  ne  fc 
»   roit  pas  deviner;  el  ses  gestes  sont  en- 
»  core  si  marqués,  qu'ils  sont  faciles  à 
y>  reconnoître  lorsqu^on  les  revoit.  Un  Ro- 1 
>^   main  qui  veut  parler  en  secret  à  son  ami 
»   d'une  affaire  importante,  ne  se  contente 
»   pas  de  ne  se  point  mettre  à  portée  d'être 
x'  entendu  ;  il  a  encore  la  précaution  de 
»  ne  se  point  mettre  à  portée  d'être  vu, 
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»  craignant,  avec  raison,  que  ses  gestes 
»  et  que  les  mouvemens  de  son  visage  ne 
»  fissent  deviner  ce  qu'il  va  dire. 

»  On  remarquera  que  la  même  vivacité 

»  d'esprit ,  que  le  même  feu  d'imagination 

»  qui  feit  faire,  par  un  moùvemeni  na- 

»  turel,  des  gestes  animés,  variés,  expres- 

p  sifs  et  caractérisés,  en  fait  encore  com* 

i>  prendre  facilement  la  signification ,  Jors- 

»  qu'il  est  question    d'entendre    le    sens 

»  des  gestes  des  autres.  On  entend  faci- 

»  lement  un  langage  qu'on  parle. . .  Joî- 

»  gnons  à  ces  remarques  la  réflexion  qu'on 

»  fait  ordinairement,  qu'il  y  a  des  nations 

»  dont  le  naturel  est  plus  sensible  que  celui 

»  d'autres  nations,  et  l'on  n'aura  pas  de 

»  peine  à  comprendre  que  des  comédiens 

i>  qui  ne  parloient  point ,  pussent  toucher 

»  infiniment  des  Grecs  et  des  Romains^ 

»  dont  ils  imitoient  l'action  naturelle  ». 

§.  Sg.  Les  détails  de  ce  chapitre  et  du 

L  précédent  démontrent  que  la  déclamation 

Jjes  anciens  ditféroit  de  la  nôtre  en  deux 

ières  :  par  le  chant  qui  faîsoit  que  le 

ien  étoit  entendu  de  ceux  qui  en 

[e  plus  éloignés;  par  les  gestes  qui. 
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étant  plus  variés  et  plus  animés éloientdifr 
tingués  de  plus  loin*  C'est  ce  qui  fit  qu'on 
pût  bâtir  des  théâtres  assez  vastes  pourque 
le  peuple  assistât  au  spectacle.  Dans  Téloi- 
gnement  où  éloit  la  plus  grande  partiede« 
spectateurs^  le  visage  des  comédiens  ne 
pouvoit  être  vu   distinctement  ;  et  cette 
raison  empêcha  d'éclairer  la  scène  autant 
qu'on  le  fait  aujourd'hui  :  on  introduisit 
même  Tusage  des  masques.  Ce  fut  peut- 
être  d'abord  pour  cacher  quelque  défaut 
ou  quelques  grimaces:  mais,  dans  la  suite, 
on  s'en  servit  pour  augmenter  la  force  de 
la  voix,  et  pour  donner  à  chaque  person- 
nage la  physionomie   que  son  caractère 
paroissoit  demander.  Par  là  les  masques 
avoient  de  grands  avantages:  leur  unique 
inconvénient  cloit  de  dérober  l'expression 
du  visage;  mais  ce  n'étoit  que  pour  une 
petite  partie   des  spectateurs ,  et  l'on  ne 
devoit  pas  y  faire  atîention. 

Aujourd'hui  la  déclamation  est  devenue 
plus  simple,  et  l'acteur  ne  peut  se  fairç 
entendre  d'aussi  loin.  D'ailleurs  les  gestes 
sont  moins  variés  et  moins  caractérisés. 
C'est  sur  le  visage,  c'est  dans  ses  yeux, que 
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le  bon  comédien  se  pique  d'exprimer  les 
sentimens  de  son  ame.  II  faut  donc  qu'il 
soit  vu  de  près  et  sans  masque.  Aussi  nos 
salles  de  spectacles  sont-elles  beaucoup  plu« 
petites,  et  beaucoup  mieux  éclairées  que 
les  théâtres  des  anciens.  Voilà  comment 
la  prosodie ,  en  prenant  un  nouveau  carac- 
tère, a  occasionné  des  changemens  jusques 
dans  des  choses  qui  pàroissent,  au  premier 
coup-d'œil,  n'y  avoir  point  de  rapport. 

§.  40.  De  la  différence  qui  se  trouve 
entre  notre  manière  dé  déclamer  et  celle 
des  anciens,  il  faut  conclure  qu'il  est  au- 
jourd'hui bien  plus  difficile  d'exceller  dans 
Getart,quede  leur  temps.  Moins  nous  per- 
mettons d'écart  dans  la  voix  et  dans  le 
geste,  plus  nous  exigeons  de  finesse  dans 
le  jeu.  Aussi  m'a-t- on  assuré  que  les  bons 

_  comédiens  sont   plus  communs  en  Italie 
qu'en  France.  Cela  doit  être,  maiis  il  faut 

I  l'entendre  relativement  au  goût  des. deux 
nations.  Baron,  pour  les  romains,  eût  été 
froid  ;  Roscius,  pour  nQu,s,  seroit  un  forcenée 
§.  41.  L'amour  de  la  déclamation  étoit 
la  passion  favorite  des  Romains;  là  plu- 
part, dit  l'abbé  du  Bos,  étoient  dev.enus 
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des  déclamafeurs  (i)«  La  cause  en  est  sen- 
sible» sur- tout  dans  les  temps  de  la  répu- 
blique. Alors  le  talent  de  réloqucnce  étoit 
le  plus  cher  à  un  citoyen ,  parce  quMl  on-  j 
vroit  le  chemin  aux  plus  grandes  fortunes.  | 
On  ne  pouvoit  donc  manquer  de  cultiver  ■ 
la  déclamation,  qui  en  est  une  partie  sres' 
sentielle.  Cet  art  fut  un  des  principaux  ob- 
jets  de  réducation;  et  il  fut  d^autant  plus 
aisé  de  Tapprendre  aux  enfans,  qn^l  avoit 
ses  règles  fixes ,  comme  aujourd'hui  la  danse 
et  là  musique.  Voilà  une  des  principales 
causes  de  la  passion  des  anciens  pour  les 
spectacles. 

Le  bon  goût  de  la  déclamation  passa  jas- 
ques  chez  le  peuple  qui  as«stoit  aux  re« 
présentations  des  pièces  de  théâtre.  Il  s'ac- 
coutuma facilement  à  une  manière  de  ré- 
citer, qui  ne  différoit  de  celle  qui  lui  étoit 
naturelle,  que  parce  quelle  suivoit  des 
règles  qui  en  augmentoient  Texpressiofl. 
Ainsi,  il  apporta  dans  la  connoissance  de 
«a  langue  une  délkatesëe,  dont  nous  ne  j 
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voyons  aujourd'hui  des  excunples  que  parmi 
les  gens  du  monde. 

§.  42.  Far  une  suite  des  changemens ar- 
rivés dans  là  prosodie,  la  déclamation  est 
devenue  si  simple ,  qu'on  ne  peut  plus  lui 
donner  de  i-ègles.  Ce  nVst  presque  qu'une 
àflaire  d'instinct  ou  de  goût.  Elle  ne  peut 
Faire  chez  nous  pAtie  de  l'éducation,  et 
elle  «est  négligée  au  point  que  nous  avons 
ies  orateurs  qui  ne  paroissent  pas  croire 
(ju'elle  soit  une  partie  essentielle  de  leu  r  art: 
chose  qui  eût  paru  aussi  inconcevable  aux 
anciens,  que  ce  qu'ils  ont  fait  de  pluséton* 
nant,  peut  l'être  à  notre  égard.  N'ayant 
pas  cultivé  la  déclamation  de  bonne  heure, 
nous  ne  courons  pas  aux  j$pectacles  avec 
le  même  empressement  qu'eux,  et  l'élo- 
quence a  moins  de  pouvoir  sur  nous.  Les 
discours  oratoires  qu'ils  nous  ont  laissés, 
n'ont  conservé  qu'une  partie  de  leur  ex- 
pression. Nous  ne  connoissons  ni  le  ton  ni 
le  geste  dont  ils  étoient  accompagnés,  et 
qui  dévoient  agir  si  puissamment  sur  l'ame 
dcï  auditeurs  (i).  Ainsi,  nous  sentons  foi- 

(1)  uNa-t-on  pah  vu  souvent,  dit  Cicëron  , 
3i  Traité  de  l'Orateur  ,   des  orateurs  médiocres 
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blement  la  force  des  foudres  de  Démos* 
thène ,  et  riiarmonie  des  périodes  de  Ci- 


ceron. 


»  remporter  tout  l'honneur  et  tout  le  prix  de  l'ëlo- 
n  quencc  par  la  seule  dignité  de  l'action  ,  tandis 
r>  que  des  orateurs,  d'ailleurs  très-savans ,  passoient 
n  pour  médiocres,  parce  qu'ils  étoient  dénués  des 
n  grâces  de  la  prononciation;  de  sorte  que  D^o&- 
w  théne  avoit  raison  de  donner  à  l'action  le  pre- 
))  mier,  le  second  et  le  troisième  rang.  Car  si  Télo- 
n  quence  n'est  rien  sans  ce  talent ,  et  si  l'action , 
»  quoique  dépourvue  d'éloquence^  a  tant  de  force 
w  et  d'efficace;  ne  faut-il  .pas  convenir  quelle  est. 
n  d'une  extrême  importance  dans  le  discours  pn- 
n  blic»  ?  11  falloit  que  la  manière  de  déclamer  des 
anciens  eût  bien  plus  de  forcé  que  la  nôtre,  pour 
que  Dcmorthène  et  Cicéron;  qui  excelloient  dans 
les  autres  parties,  aient  jugé  que,  sans  l'action, 
l'éloquence  n'est  rien.  Nos  orateurs^  d'au jourd'hui, 
n'adoptoroiont  pas  ce  jugement  :  aussi  M.  labW 
Colin  di,t-il  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  la 
pensée  do  Démosthène.  Si  cela  étoit^  pourquoi 
iicéron  l'approuveroit-il  sans  y  mettre  de  restric- 
tion ? 
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CHAPITRE     V. 
De  la  musique. 

J  usQu'ici  j'ai  été  obligé  de  supposer  que 
la  musique  étoit  connue  des  anciens  :  il 
est  à  propos  d'en  donner  l'histoire,  du 
moins  en  tant  que  cet  art  fait  partie  du 
langage. 

§.  43.  Dans  l'origine  des  langues ,  la 
prosodie  étant  fort  variée,  toutes  les  in- 
flexions de  la  voix  lui  étoient  naturelles. 
Le  hasard  ne  pouvoit  donc  manquer  d'y 
amener  quelquefois  des  passages  dont  l'o- 
reille étoit  flattée.  On  les  remarqua,  et 
l'on  se  fit  une  habitude  de  les  répéter  : 
telle  est  la  première  idée  qu'on  eut  de 
l'harmonie. 

§.  44.  L'ordre  diatonîque,  c'est-à-dire, 
celui  où  les  sons  se  succèdent  par  tons  et 
demi-tons,  paroît  aujourd'hui  si  naturel, 
qu'on  croiroit  qu'il  a  été  connu  le  pre- 
Xnier  ;  mais  si  nous  trouvons  des  sons  dont 
les  rapports  soient  beaucoup  plus  sensibles. 
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noas  aurons  droit  d*en  conclure  que  la 
succession  en  a  été  remarquée  auparavant. 
Fuisqu^il  est  démontré  que  la  progression 
par  tierce,  par  quînteet  par  octave,  tientjm- 
médiatement  au  principe  où  Tharmoiiie 
prend  son  origine,  c'est-à-dire,  à  la  réson- 
nance  des  corps  sonores,  et  que  Tordre  diato- 
nique s'engendre  de  cette  progression; c'est 
une  conséquence  que  les  rapports  des  sons 
doivent  être  bien  plus  sensibles  dans  la  suc- 
cession harmonique  que  dans  Tordre  diato- 
nique. Celui-ci,  ens'éloignantdu  principede 
rharmonie,  ne  peut  conserver  des  rappel 
entre  les  sons ,  qu'autant  qu'ils  lui  sont 
transmis  par  la  succession  qui  Tengendre. 
Par  exemple,  re ^  dans  Foixire  diatonique, 
n'est  lié  à  ut,  que  parce  qn'i//^  re,  est 
produit  par  la  progression  ut ,  sol  ;  et  la 
liaison  de  ces  deux  derniers  a  son  principe 
dans  l'harmonie  des  corps  sonores ,  dont 
ils  font  partie.  L'oreille  confirme  ce  rai- 
sonnement; car  elle  sent  mieux  le  rapport 
des  sons  ut  ,mi,  sol,  ut,  que  celui  des  sons 
ut,  re^  miyja.  Les  intervalles  harmoni- 
ques ont  donc  été  remarqués  les  premier:?. 
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Il  y  a  encore  ici  des  progrès  à  observer; 
par  les  sons  harmoniques,  formant  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  faciles  à  entonner, 
dt  ajant  des  rapports  plus  ou  moins  sen- 
sibles, il  n'est  pas  naturel  qu'ils  aient  été 
aperçus  et  saisis  aussitôt  les  uns  que  les 
autres.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'on  n'a 
eu  cette  progression  entière  ul  ^  mi  y  sol^ 
ut  y  qu'après  plusieurs  expériences.  Celle- 
là  connue,  on  en  fit  d'autres  sur  le  même 
modèle,  telles  que  sol^  si,  re ,  soi.  Quant 
à  l'ordre  diatonique ,  on  ne  le  découvrit 
que  peu  à  peu  et  qu'après  beaucoup  de  ta- 
tonnemens,  puisque  la  génération  n'en  a 
été  montrée  que  de  nos  jours  (i). 

§.  45.  Les  premiers  progrès  de  cet  art  ont 
donc  été  le  fruit  d'une  longue  expériences 
On  en  a  multiplié  les  principes ,  tant  qu^on 
n'en  a  pas  connu  les  véritables.  M.  Rameau 
est  le  premier  qui  ait  vu  1,'origine  de  toute 
Tharmonie  dans  la  résonnance  des  corps 
fonores,  et  qui  ait  rappelé  la  théorie  de 
cet  art  à  un  seul  principe.  Les  Grecs,  dont 


(1)  Voyez  la  Génération  Harmonique  de  M.  Ra- 
ttieaa. 
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on  vante  si  fort  la  musique,  ne  connois- 
soient  point,  non  plus  que  les  Komains,  la 
composition  à  plusieurs  parties.  Il  est  ce- 
pendant vraisemblable  qu'ils  ont  de  bonne 
heure  pratiqué  quelques  accords,  soit  que 
le  hasard  les  leur  eût  fait  remarquer  à  la 
rencontre  de  deux  voix,  soit  qu'en  pinçant 
en  même- temps  deux  cordes  d'un  inslni- 
ment,  ils  en  eussent  senti  l'harmonie.  . 
§.  46.  Les  progrès  de  la  musique  ayant 
été  aussi  lens,  on  fut  long-temps  avant  de 
songer  à  la  séparer  des  paroles  :  elle  eût 
paru  tout-à-fait  dénuée  d'expression.  D'ail* 
leurs  la  prosodie  s'étant  saisie  de  tous  les 
tons  que  la  voix  peut  former,  et  ayant 
seule  fourni  l'occasion  de  remarquer  leur 
harmonie,  il  étoit  naturel  de  ne  regarder 
la  musique  que  comme  un  art  qui  pouvoit 
donner  plus  d'agrément  ou  plus  de  force  au 
discours.  Voilà  l'origine  du  préjugé  des 
anciens  qui  ne  vouloient  pas  qu'on  la  sé- 
parât des  paroles.  Elle  fut,  à-peu- près,  à 
l'égard  de  ceux  chez  qui  elle  prit  naissance,  < 
ce  qu'est  la  déclamatiçn  par  rapport  à  nousi 
elle  apprenoi  t  à  régler  la  voix ,  au  lieu  qu'au- 
paravant on  la  conduisoit  au  hasard.  Il 
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devoit  paroître  aussi  ridicule  de  séparer  le 
chant  des  paroles,  qu'il  le  seroit  aujour- 
d'hui de  séparer  de  nos  vers  les  sons  deiiotre 
déclamation. 

§.  47.  Cependant  la  musique  se  perfec- 
tionna: peu-à-peu  elle  parvint  à  égaler  Tex- 
pression  des  paroles  :  ensuite  elle  tenta  de 
la  surpasser.  C'est  alors  qu'on  put  s'aper- 
cevoir qu'elle  étoit  par  elle-même  suscep- 
tible de  beaucoup  d'expression.  Il  ne  devoit 
donc  plus  paroître  ridicule  de  la  séparer  des 
paroles.  L'exçjression  que  les  sons  avoient 
dans  la  prosodie  qui  participoit  du  chant,- 
celle  qu'ils  avoient  dans  la  déclamation 
qui  étoit  chantante ,  préparoient  celle  qu'ils 
dévoient  avoir  lorsqu'ils  seroient  entendus 
seuls.  Deu<*raisons  assurèrent  même  le 
succès  à  ceux  qui ,  avec  quelque  talent ,  s'es- 
s&yèrent  dansce  nouveau  genre  de  musique. 
La  preimère ,  c'est  que  sans  doute  ils  choi- 
sissoient  les  passages  auxquels,  par  l'usage 
.  de  la  déclamation ,  on  étoit  accoutumé  d'at- 
tacher une  certaine  expression,  ou  que  du 
moins  ils  en  imaginoient  de  semblables.  La 
ttoonde,  c'est  Tétonneraent  que^  dans*  sa 
BÔaveauté,  cette  musique  ne  pouvoitman- 

21 
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qu?r,  de  produire.  Plus  on  ëtoit  surpr 
plus  on  devoi  t  se  livrer  à  rimpression  qu'e 
pouvoit  occasionner.  Aussi  vit-on  ceux  c 
étoient  moins  difficiles  à  émouvoir ,  pas: 
successivement,  par  Ja  forcer  des  sons, 
la  joie  à  la  tristesse ,  ou  même  à  la  furei 
A  cette  vue,  d'autres  qui  n'auroient  po: 
été  remués,  le  furent  presque  égaleme 
Les  effets  de  cette  musique  devinrent 
sujet  des  conversations,  et  Timaginati 
s'échauffbitau  seul  récit  qu'on  en  entende 
faire.  Chacun  vouloit  en  juger  par  se 
même;  et  les  hommes ,  ain^ant commun 
ment  à  voir  confirmer  les  choses  extraon 
naires,  venoient  entendre  cette  musiqi 
avec  les  dispositions  les  plus  favorable 
Elle  répéta  donc  souvent  lesHnêmes  m 
racles. 

§.  48.  Aujourd'hui  notre  prosodie 
notre  déclamation  sont  bien  loin- de  pr 
parer  les  effets  que  notre  musique  devrc 
produire.  Léchant  n'est  pas, à  notre  égan 
un  langage  aussi  familier  qu'il  l'éloit  poi 
les  anciens;  et  la  musique,  séparée  des  pi 
rôles,  n'a  plus  cet  air  de  nouveauté,  qi 
seul  peut  beaucoup  sur  l'imagination.  D'ai 

V 
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lenrs,  au  moment  où  elle  s'exécute,  nous 

gardonstoutlesang-froiddon^^  r>ons  sommes 

capables,  nous  n'aidons  point  le  musicien 

i  nous  en  relirer ,  et  les  sentimens  que  nous 

éprouvons^uaissent  uniquement  de  l'action 

des  sons  sur  l'oreille-Mais  les  sentimens  de 

i'ame  sont  ordinairement  si  foibles,  quand 

l'imagination  ne  réagit  pas  elle-même  sur 

les  sens,  qu'on  nedevroit  pas  être  surpris 

tjue  flotTC  musique  ne  produisît  pas  des  efi^ 

aussi  surprenans  que  celle  des  anciens.  Il 

faudrait,  pour  juger   de  son  pouvoir,  en 

exécuter  des  morceaux  devant  des  hommes 

qui auroient beaucoup  d'imagination,  pour 

qui  elle  auroitje  mérite  de  la  nouveauté, 

•et  dont  la  déclamation,  faite  d'après  une 

prosodie  qui  participeroit  du  chaut,  seroit 

elle-mêmechantanle.Maiscette  expérience 

iKroit  inutile,  si  nous  étions  aussi  portés  à 

admirèt  les'cboses  qui  sont  proches  de  nous , 

que  celles  qui  é'en  éloignent. 

§.  49.  Le  ^ant  fait  pour  des  paroles  est 
«BJourd^hui  si  différent  de  notre  pronon- 
çîatioiii OTdinaire  et  de  notre  déclamation, 
^  l'ÎBMginatien  fi  bien  de  la  peine  à  se 
prêter  à  Tillusion  de  nos  tragédies  mises  en 


\ 
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musique.  D'un  autre  côté  les  Grecs  étoient 
bieu  plus  sensibles  que  nous,  parce  qu'ib 
avoient  rimagination  plus  vive- Enfin, le« 
musiciens  prenoient  les  momens  les  plus 
favorables  pour  les  émouvoir.  Alexandre, 
par  exemple,  étoit  à  table,  et  comme  le 
remarque  M.  Burette  (i),  il  étoit  vraisem- 
blablement échauffé  par  les  fumées  du  vin, 
quand  une  musique  propre  à  inspirer  la  fu- 
reur,lui  (ît  prendre  ses  armes,  je  np  doute 
pas  que  nous  n'ayons  des  soldats  à  qui  le 
seul  bruit  des  tambours  et  des  trompettes 
en  feroit  faire  autant.  Ne  jugeons  doncpas 
de  la  musique  des  anciens  par  les  effets 
qu'on  lui  attribue,  mais  jugeons-en  parles 
instrumens  dont  ils  avoient  l'usage,  et  l'on 
aura  lieu  de  présumer  qu'elle  devoit  être 
inférieure  à  la  nôtre. 

§.  5o.  On  peut  remarquer  que  la  mu- 
sique ,  séparée  des  paroles ,  a  été  préparée 
chez  les  Grecs  par  des  progrès  semblables 
à  ceux  auxquels  les  Romains  ont  dû  l'art j 
des  pantomimes;  et  que  ces  deux  arts  ont,! 
à  leur  naissance^  causé  la  même  surprise 


(i)  Kist.  de  l'acad.  des  BelLes-Lettres,  tom.5. 
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cbez  ces  deux  peuples ,  et  produit  des  effets 
aussi  surprenaus.  Celte  conformité  me  pa- 
raît curieuse,  et  propre  à  confirmer  mes 
conj^tures. 

§.  5i.  Je  viens  de  dire,  d'après  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  que  les 
Grecs  avoient  l'imagination  plus  vive  que^ 
nous.  Mais  je  ne  sais  si  la  vraie  raison  de 
cette  différence  est  connue,  il  me  semble 
au  moins  qu'on  a  tort  de  l'attribuer  unique- 
ment au  climat.  Eq  supposant  que  celui  de 
la  Grèce  se  fût  toujours  conservé  tel  qu'il 
étoit,  l'imagination  de  ses  habitans  devoit, 
peu-à-peu,  s'affoiblir.  On  va  voir  que  c'esit 
un  effet  naturel  des  changemens  qui  ar- 
rivent au  langage.  

tTai  remarqué  ailleurs  ('^)  que'l'imagi* 
nation  agit  bien  plus  yjyement  dans: des 
hommes  qui  n'ont  point  encore  l'usage  des 
signes  d'institution  :  par  conséquent',  le 
langage  d'action  étant  immédiatement  l'ou- 
vrage de  cette  imagination,  il  doit  avoir 
plus  de  feu.  En  efiet ,  pour  ceux  à  qui  il 
est  familier  ,  un  seul  geste  équivaut  sou- 

(l)  Premîcre partie,  §.  ûi*  '  — 
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vent  à  une  longue  phrase.  Par  la  mém6 
raison ,  les  langues  faites  sur  le  modèle  de 
ce  langage,  doivent  être  les  plufi  vives;  et 
les  autres  doivent  perdre  de  leur  viva<iité, 
à  proportion  que,  s'éloignant  davantage  de 
ce  modèle ,  elles  en  conservent  moins  le 
caractère.  Or ,  ce  que  j*ai  dit  sur  la  prosodie, 
fait  voir  que ,  par  cet  endroit ,  la  langue 
grecque  se  ressentoit  plus  qu^aucone  autre 
des  influences  du  langage  d^actioa  ;  et  ce 
que  je  dirai  sur.  les  inversicms,  prouvera 
que  ce  n^étoit  pas  là  les  seuls  efiets  de 
cette  influence.  Cette  langue  étoit  donc 
très -propre  à  exercer  Timagination.  La 
nôtre,  au  contraire,  est  si  simple  dans  sa 
construction  et  dans  sa  prosodie,  quelle 
né  demande  presque  que  Texercice  de  la 
mémoire.  Nous  nous  contentons,  quand 
nous  parlons  des  choses,  d'en  rappeler  les 
signes,  et  nous  en  réveillons  rarement  les 
idées.  Ainsi  Timagination.  moins  souvent 
remuée,  devient  naturellement  plu»  diffi- 
cile à  émouvoir.  Nous  devons  donc  Tavoir^ 
moins  vive  que  les  Gtecs. 

§.  52.  La  prévention  pour  la  coutume 
a  été,  de  tout  temps,  un  obstacle  aux  pro- 
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grès  des  arts  :  la  musique  s'en  est  sur-tout 
ressentie.  Six  cents  ans  avant  J.  C.  Ti- 
mothée  fut  banni  de  Sparte  par  un  décret 
des  Ephores ,  pour  avoir ,  au  mépris  de 
Tancienne  musique,  ajouté  trois  cordes  à 
la  lyre;  c'est-à-dire,  pour  avoir  voulu  la 
rendre  propre  à  exécuter  des  chants  plus 
variés  et  plus  étendus  :  tels  éfoient  les  pré- 
jugés de  ces  temps-là.  Nous  en  avons  de 
semblables,  on  en  aura  enrbre  après  nous, 
sans  jamais  se  douter  qu'ils  puissent  un 
jour  être  trouvés  ridicules.  Lulli ,  que  nous 
jugeons  aujourd'hui  si  simple  et  sizvaturel, 
a  paru  outré  dans  son  temps.  On  di'soit 
que,-  par  ses  airs  de  ballels,  il  corrompoit 
la  danse,  et  qu'il  en  alloit  faire  un  bala^ 
dinage.  «  Il  y  a  six-vingts  ans,  dit  L'abbé 
»  du  Bos,  que  les  chants  qui  se  compo- 
»  soient/  en  France  n'étt)ient ,  générale- 
»  ment  parlant ,  qu'une  suite  de  notes 
«  longues.  •  •  •  et.  •  •  •  il  y  a  quatre-vingts 
^  ans  que  le  mouvement  de  tous  les  airs  de 

>  ballet  éloit  un  mouvement  lent,  et  leur 

>  chant ,  s'il  est  permis  d'user  de  cette 

>  expression,  marchoit  posément,  même 

>  dans  sa  plus  grande  gaieté».  Voilà  la 
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musique  que  regrettoient  ceux  qui  blâ'^ 
moieut  LuUi. 

§.  53.  La  musique  est  un  art  où  tout 
le  monde  se  croit  en  droit  de  juger,  et  où, 
par  conséquent,  le  nombre  des  manvaii 
juges  est  bien  grand.  Il  y  a,  sans  doute, 
dans  cet  art,  comme  dans  les  autres,  un 
point  de  perfection  dont  il  ne  faut  pas 
s^écarier  :  voilà  le  principe;  mais  qu^il  est 
vague  f  Qui ,  jusqu'ici ,  a  déterminé  ce 
point?  et  s'il  ne  Test  pas,  à  qui  est-ce  à 
le  reconnoîlre  ?  Est-ce  aux  oreilles  pea 
exercées,  parce  qu'elles  sont  en  plus  grand 
nombre  ?  Il  y  ^  donc  eu  un  temps  ou  la 
musique  de  Lulli  a  été  justement  con- 
damnée. Est-ce  aux  oreilles  savantes ,  quoi** 
qu'en  petit  nombre?  Il  y  a  donc  aujouN 
d'hui  une  musique  qui  n'en  est  pas  moins 
belle  ,  pour  être  différente  de  celle  de 
Lulli. 

Il  devoit  arriver  à  la  musique^  d'être 
critiquée  à  mesure  qu'elle  se  perfection- 
neroit  davantage,  sur- tout  si  les  progrès 
en  éloient  considérables  et  subits:  car  alors 
elle  ressemble  moins  à  ce  qu'on  est  acou- 
tumé  d'entendre.  Mais  commence-t-on  à 
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se  la  rendre  familière,  on  la  goûte  et  elle 
n'a  plus  que  le  préjugé  contre  elle. 

§.  54.  Nous  ne  saurions  connoître  quel 
étoit  le  caractère  de  la  musique  instru- 
mentale des  anciens ,  je  me  bornerai  à 
faire  quelques  conjectures  sur  le  chant  de 
leur  déclamation., 

Il  s'écartoit  vraisemblablement  de  leur 
prononciation  ordinaire  à-peu-près  comme 
notre  déclamation  s'éloigne  de  la  nôtre, 
et  se  vârioit  également  selon  le  caractère 
des  pièces  et  des  scènes.  Il  devoit  être  aussi 
simple  dans  la  comédie  que  la'  prosodie 
le  permettoit.  C'étoit  la  prononciation  or- 
dinaire qu'on  n'avoit  altérée  qu'autant  qu'il 
avoit  fallu  pour  en  apprécier  les  sons,  et 
pour  conduire  la  voix  par  des  intervalles 
certains. 

Dans  la  tragédie,  le  chant  étoit  plus 
varié  et  plus  étendu  ,  et  principalement 
dans  les  monologues  auxquels  on  donnoit 
le  nom  de  cantiques.  Ce  sont  ordinaire-  . 
meut  les  scènes  les  plus  passionnées;  car 
il  est  naturel  que  le  même  personnage,  qui 
se  contraint  dans  les  autres ,  se  livre,  quand 
il  est  seul,  à  toute  l'impétuosité  des  sen- 


332        ESSAI    SUR    L^ORIGIMS'   . 

suite,  le  commerce  des  Grecs  y  amena  def 
changemeos.  Les  Romains  ne  purent  lé^ 
sister  aux  charmes  de  Tharmonie  et  de  Tei^ 
pression  de  la  langue  de  ce  peuple.  C2ette 
nation  polie  devint  Pécole  où  ib  se  finmè^ 
rent  le  goût  pour  les  lettres,  les  arts  et  ks> 
sciences  :«et  la  langue  Latine  se  pœifibmia 
au  caractère  de  la  langue  Grecque,  autant 
que  son  génie  put  le  permettre. 

Gicéronnousapprendqueles  accent  qniàft. 
avoit  empruntés  des  étrangers ,  avoient 
changé,  d^une  manière  sensible,  la  pio* 
nonciation  des  Romains.  Ils  occasioniiè* 
rent,  sans  doute,  de  paiiils  changenÉtatt 
dans  la  musique  des  jMècrs  dramatîqiMs: 
Tun  est  une  suite  naturelle  de  Taotrc^  Ea 
efiet,  Horace  et  cet  orateur  Teman|aeiitqae 
les  in^trumens  qu^onemplojoitau  théâtre, 
de  leur  temps,  avoient  une  portée  Inen  pfa» 
étendue  que  ceux  dv>nt  on  s*étoit  serri  an* 
paravaar  :  que  Ijpc^eur  y  pour  les  sàifre,  ] 
éloit  obligé  de  déclamer  ^ur  un  phi5  grand 
ncxabre  de  ton^ ,  et  que  le  chant  étoît  de- 
venu <i  petulauitqu  can*en  pcuroitcbsenrer 
!;i  mietscre  qa^ea  ^^s^tsnt  (Tuce  manière 
V  ici^cte*  Je  rccvcie  k  ce*  passeur?,  t«iiqoe 
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les  rapporte  Tabbé  du  Bos,  afin  qu'on  juge 
si  VoL  peut  les  entendre  d'une  simple  décla- 
mation (i). 

§.  56.  Telle  est  l'idée  qu'on  peut  se  faire 
de  la  déclamation  chantante  et  des  causes 
quil'ontuntroduiteyOuqui  l'ont  fait  varier. 
Il  nous  reste  à  rechercher  les  circonstances 
qui  ont  occasionné  une  déclamation  aussi 
simple  que  la  nôtre,  et  des  spectacles  si 
différens  de  ceux  des  anciens. 

Le  climat  n'a  pas  permis  aux  peuples 
froids  et  flegmatiques  du  Nord  de  consei*ver 
les  accens  et  la  quantité  que  la  nécessité 
avoit  introduits  dans  la  prosodie,  à  la  nais- 
sance des  langues.  Quand  ces  barbares  eu- 
rent inondé  l'empire  romain,  et  qu'ils  en 
eurent  conquis  toute  la  partie  occidentale, 
le  latin,  confondu  avec  leurs  idiomes  , 
perdit  son  caractère.  Voilà  d'où  nous  vient  le 
défaut  d'accent  que  nous  regardons  comme 
la  principale  beauté  denotre  prononciation  : 
cette  origine  ne  prévient  pas  en  sa  faveur. 
Sous  l'empire  de  ces  peuples  grossiers,  les 

(i)  Tom.  3,  sect.  X. 
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lettres  tombèrent ,  les  théâtres  furent  dé^ 
trui  ts  9  Part  des  pantomimes ,  celui  de  noter 
la  déclamation  et  de  la  partager  eiitre  deux, 
comédiens,  les  arts  qui  concourent  à  la  dé^^ 
coration  des  spectacles,  tels  que  Tarchi-. 
tecture,  la  peinture,  la  sculptur^  ettoui 
ceux  qui  sont  subordonnés  à  la  musique, 
périrent.  A  la  renaissan/ce  des  lettres,  le 
génie  des  langues  étoit  si  changé,  et  lei 
niœurs  si  difierentes,  qu^op  ne  put  tiei^ 
comprendre  à  ce  que  Us  aiiciens  xappor-i^ 
toient  de  leurs  spectacles. 

Pour  concevoir  parfaitement  la  cause 
cette  révolution,  il  ne  faut  que  se  râ|>peli 
ce  que  j^ai  dit  sur  Finfluence  de  la  pi 
sodie.    Celle  des   Grecs  et  des  Komaii» 
étoit  si  caractérisée  qu-elle  avoit  des  prii 
ci pes  fixes ,   et   si  connus  que  le  peuple 
même ,   sans  en  avoir  étudié  leis  règles; 
étoit  choqué  des  moindres  défauts  de  p 
nonciation.  Ç^est-làce  qui  fournitles  moyi 
de  faire  un  art  de  Ijpi  déclamation  et 
récrire  en  notes  :  dès-lors  cet  art  fit  pari 
de  Téducation.. 

La  déclamation  ainsi  perfectionnée 
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t  Fart  de  partager  le  chant  et  les  gestes 
;  deux  comédiens,  celui  des  panto- 
es;  et  étendant  même  son  influence 
jes  sur  la  forme  et  la  grandeur  des 
très,  elle  donna  occasion ,  comme  nous 
►ns  vu ,  de  les  faire  assez  vastes  pour 
enirunepartieconsidérabledu  peuple, 
oilà  Torigine  du  goût  des  anciens  pour 
Dectacles,  pour  les  décorations,  et  pour 
les  arts  qui  y  sont  subordonnés,  la  mir- 
5 ,  Tarchitecture ,  la  peinture  et  la  sculp- 
.  Chez  eux,  il  ne  pouvoit  presque  pas 
>ir  de  talens  perdus ,  parce  que  chaque 
ren  rencôntroit ,  à  tous  modlens ,  des 
ts  propres  à  exercer  son  imagination; 
otre  langue  n'ayant  presque  point  de 
odie,  la  déclamation  n'a  pu  avoir  de 
?s  fixes,  il  nous  a  été  impossible  de  la 
ager  entre  deux  acteurs;  celui  des  pan- 
imes  a  peu  d'attraits  pour  nous,  et  les 
itaclesont  été  renfermés  dans  des  salles 
epeuple  n'a  pu  assister.  De-là,  ce  qui  est 
$à  regretter,  le  peu  de  goût  que  nous 
ns  pour  la  musique,  l'architecture,  la 
itureet  la  sculpture.  Nous  croyons  seuls 
embler  aux  anciens  ;  mais  que,  par  cet 


1        ','^1 
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endroit,  les  Italiens  lepï  ressemblent  lii^ 
plus  que  nous.  On  voit  donc  que,  û 
spectacles  sont  si  difiRlrenft'de^  ceux 
Grecs  et  des  Romains,  c^est  nn  e&t  i 
turel   des   changeniens  .  orriv^éb-  dent 
prosodie».  '    ^  i 


I*--..  ■ 
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mation  cboqueroit  ce  que  nous  Appel 
la  nature. 

§.  58.  Quoique  nôtre  déclâmalion  ne 
reçoive  pas,  comme  le  chant.,  une  ma» 
sion  de  sons  appréciables^  elle  rend  (^ 
pendant  les  sentimens  de  Vame  assez  vi?& 
ment  pour  remuer  ceux  à  qui  elle  est  fa- 
milière, ou  qui  parlent  une  langue  dont  la 
prosodie  est  peu  variée  et  peu  animée.  Elle 
produit  sans  doute  cet  efîet ,  parce  que 
les  sons  y  conservent  â-peu-près  entre  eux 
les  mêmes  proportions  que  dans  le  chaol 
Je  dis  à'peu'près  ;  car  n'jr  étant  pas  ap- 
préciables ,  ils  ne  sauroient  avoir  des  rap 
ports  aussi  exacts. 

Notre  déclamation  est  donc  naturelle- 
ment moins  expressive  que  la  musique.  Enl 
eiïet,  quel  est  le  son  le  plus  propre  à  rendre 
un  sentiment  deTame?  C'est  d'abord  celui 
qui  imite  le  cri  qui  en  est  le  signe  naturel,! 
il  est  commun  à  la  déclamation  et  à  lamu-J 
sique.  Ensuite  ce  sont  les  sons  harmoniquei 
de  ce  premier,  parce  qu'ils  lui  sont  liés  plus 
étroitement.  Enlin  ,ce  sont  tous  lessonsqui 
peuvent  être  engendrés  de  cette  harmonie] 
variés  et  com^binés  dans  le  mouvement  qoi 
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caractérise  chaque  passion  :  car  tout  senti- 
ttxent  de  Famé  détermine  le  ton  et  le  mou- 
i^ement  du  chant,  qui  est  le  plus  propre  à 
l'exprimer.  Or,  ces  deux  dernières  espèces 
le  sons  se  trouvent  rarement  dans  notre 
léclamation,  et  d'ailleurs  elle  n'imite  pas 
Les  mouvemens  de  Famé,  comme  le  chant. 
§.  59.  Cependant  elle  supplée  à  ce  défaut 
par  Tavantage  qu'elle  a  de  nous  paroître 
plus  naturelle.  Elle  donne  à  son  expression 
un  air  de  vérité,  qui  fait  que,  si  elle  agit 
sur  les  sens  plus  foiblement  que  la  musique , 
elle  agit  plus  vivement  sur  l'imagination» 
C'est  pourquoi  nous  sommes  souvent  plus 
touchés  d'un  morceau  bien  déclamé,  que 
d'un  beau  récitatif.  Mais  chacun  peut  re- 
marquer que,  dans  les  momens  où  la  mu- 
sique ne  détruit  pas  l'illusion,  elle  fait  à 
wn  tour  une  impression  bien  plus  grande. 
§.  60.  Quoique  notre   déclamation  ne 
puisse  pas  se  noter,  il  me  semble  qu'on 
pourroit  en  quelque  sorte  la  fixer.  Il  sulli- 
ïoit  qu'un  musicien  eût  assez  de  goût  pour 
observer,  dans  le  chant ,  «à-peu-près   les 
mêmes  proportions  que  la  voix  suit  dans  la 
déclamation.  Ceux  qui  se  seroient  rendus  ce 
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chant  familier  9  pourraient,  avecderoreiUi 
^y  retrouver  la  déclamation  qui  en  auroi 
^*.lô,  le  mcydcle.  Un  homme  rempli  desréci 
talKsde  Lulli^uedéclamer/oit-il parles 
gédics  de  QuinauU,  comme  LuUi  les  eût 
cininées  lui-même?  Four  rendre  cepend 
la  chose  plus  facile ,  if  serait  à  souhail 
i|uela  mélodie  fût  extrêmement  simple, 
iju'ou  n^y  distinguât  les  inflexions  de  1)iti 
qu'autant  qu  il  serait  nécessaire  pour 
iippiM.H;ier.  La  déclamation  se  reconnoil 
cnci>ve  plus  aisément  dans  les  récitatifs 
Lulli»  s'il  ^Y  avoit  mis  moins  demusi 
On  a  donc  lieu  de  craireque  ce  serait  là 
^rand  socour^si  |>our  ceux  qui  auroientqiet 
quos  dispivsitious  à  bien  déclamer» 

^«  (>i«  La  prasodie,' dans  chaque  langue» 
«0  5iVK>îjiao  pas  également  du  chant:  elle 
rrvhoivho  plui^ou  moins  le;?accens,  et  même 
Io>  pvv\u4;ue  à  IVxcièr*  ou  les  évite  tout-i 
fait»  ^\i:wquo  la  variété de>tempérameus 
«o  ponuct  (MS  aux  peuple<  de  divers  c!i- 
tUA5>  ôo  î^e.îti:*  ie  ia  Ki^riue  manière.  CV^t 

ojfe.:avtèrv*»  vitî:1ei-x?;i<  j:;eaw$de  deiclaïuicioa 

ce  iv*  u:u^^ue•  Oii  siiî*  pî:  ex'irple.  v;îk 
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?  fon  dont  les  Anglais  expriment  la  co 
ire,  n'est,  en  Italie,  que  celui  de  Téton- 
sment. 

La  grandeur  des  théâtres,  les  dépenses 
s  Grecs  et  des  Romains  pour  les  décorer, 
\  masques  qui  donnoient  à  chaque  pcr- 
anage  la  physionomie  que  demandoit 
:i  caractère,  la  déclam atioxi qui  avoit  dés- 
oles fixés,  et  qui  étoit  susceptible  de  plus 
ïjcpression  que  la  nôtre  ,  tout  paroît 
ouver  la  supériorité  des  spectacles  des  an- 
ïns.  Nous  avons,  pour  dédommagement, 
^  grâces,  Texpression  du  visage,  et  quel- 
es  finesses  de  jeu ,  que  notre  manière  da 
clamer  a  seule  pu  faire  sentir. 
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CHAPITRE     VIL 

Quelle  est  la  prosodie  la  plus 
parfaite. 

§.  62.  •  v^  H  AC  u  N  sera ,  sans  doute, tenl 
de  décider  en  faveur  de  la  prosodie  de  s 
langjue  :  pour  nous  précautîonner  contre  c 
préjugé,  tâchons  de  nous  faire  des  idé< 
exactes, 

La  prosodie  la  plus  parfaite  est  cellequ 
par  son  harmonie,  est  la  plus  propre  à  e 
primer  toutes  sorlésde  caractères.  Or,tro 
choses  concourent  à  Tharmonie;  la  qaali 
des  sons,  les  intervalles  par  où  ils  sesm 
cèdent ,  et  le  mouvement.  Il  faut  doncqu'ur 
langue  ait  des  sons  doux,  moins  doux,  dui 
même,  eu  un  mot  de  toutes  les  espèces 
qu'elle  ait  des  accens  qui  déterminent  li 
voix  à  s'élever  et  à  s'abaisser;  enfin  que 
par  l'inégalité  de  ses  syllabes,  elle  puis« 
exprimer  toutes,  sortes  de  m4)uvemeDS. 

Pour  produire  l'harmonie,  les  chûtes  ne 
^doivent  pas  se  placer  indiflëremment.  Ilj 
a  des  momens  où  elle  doit  être  suspendue, il 
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sijfena,  d'autres  où  elle  doit  finir  par  un  repos 

stnjsibleé  Faricoa^éqiient;<îazts  une  langue 

iont  la/  prosodie  eist  parfaite,  la  succession 

ées  sons  doit  être  subordonnée  à  la  chuté 

de  chaque  période ,  en  aorte  que  les  ôaiîeïices 

I  soient  plus  ou  moins  ^éeipitées,  et  que 

D  IWeiUe  ^ne  trofove  un  repos  qui  ne  laisse 

I  nen  à  désirer,  que  qtrand  Fespl^it  est  entier 

élément  saiisiadt. 

§.  65.  On  reconnoîtra  combien  la  pro- 
lodie  des  Ronaain^  approchoit  plus  que  là 
nôtre  de  ce  point  de  perfection ,  si  Ton  con*- 
«idère  rétonnement  avec  lequel  Cicéron 
parle  des  efifets  du  nombre  oratoire.  II  re- 
présente le  peuple  ravi  en  admiration,  à  la 
chute  des  périodes  harmonieuses; et,  pour 
montrer  quele  nom  bre  en  est  Tunique  cause , 
il  change  Tordre  des  mots  d^une  période 
qui- avoit  eu  de  grands  applaudissemens, 
et  il  assure  qu^on  en  sent  aussitôt  dispa^ 
toître  l'harmonie.  La  dernière  instruction 
ne  coziservoi't  plus  ,  dans  le  mélange  des 
longues  et  des  brèves  ,•  ni  dans  celui  des 
accens.  Tordre  nécessaire  pour  la  satis* 
faction  de  Toreille  (i).  Notre  langue  a  de 

(i)  Traité  de  TOrat. 
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la  douceur  et  de  la  rondeur  ,  mais  il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  rharmonie.  J( 
ne  vois  pas  que ,  dans  les  diSërens  tonit 
qu'elle  autorise,  nos  orateurs  aient  jamais 
rien  trouvé  de  semblable  à  ces  cadences 
qui  frappoient  si  vivement  les  romains. 

§.  64.  Une  autre  raison  qui^  .confirme  ;| 
la  supériorité  de  la  prosodie  latine  sur  ta 
nôtre,  c'est  le  goût  des  romains  pour  l'har* 
monie  ,  et  la  délicatesse  du  peuple  même  t 
à  cet  égard.  Les  comédiens  ne. pouvoient 
faire ,  dans  un  vers ,  une  syllabe  plus'longne  t 
ou  plus  brève  qu'il  ne  falloit,  qu^aussitôt 
toute  rassemblée^  dont  le  peuple  faisoit 
j>artîe ,  ne  s'élevât  conti-e  celte  mauvaise 
prononciation. 

Nous  ne  pouvons  lire  de  pareils  faits 
sans  quelque  surprise;  parce  que  nous  ne 
remarquons  rîen  parmi  nous  qui  puisse  les 
conlîrmer.  C'est  qu'aujourd'hui  la  pronon- 
ciation des  gens  du  monde  est  si  simple  que 
ceux  qui  la  choquent  légèrement  ne  peu- 
vent être  relevés  que  par  peu  de  personnes, 
parce  qu'il  v  eu  a  peu  qui  se  la  soient  rendue 
familière.  Chez  les  Romains,  elle  étoitsi 
caractériciée,  le  nombre  en  éîolt  si  sensible 


DBS  CONNOISSANCES  HUMAINES.    845 

]ue  les  oreilles  les  moins  fines  y  étoient 
îxercées:  ainsi  ce  qui  altéroit  Tharmonie 
ae  j>ouvoit  manquer  de  les  offenser. 

§.  65.  A  suivre  mes  conjectures ,  si  les 
Komains  ont  dû  être  plus  sensibles  à  Thar- 
ooionie  que  nous,  les  Grecs  y  ont  dû  être 
plus  sensibles  qu'eux,  et  les  Asiatiques  en- 
core plus  que  les  Grecs  :  car  plus  lés  lan- 
ces sont  anciennes,  plus  leur  prosodie 
îoit  approcher  du  chant.  Aussi  a-t-on  lieu 
Je  conjecturer  que  le  grec  étoît  plus  har- 
monieux que  le  latin,  puisquMl  lui  prêta 
des  accens.  Quant  aux  Asiatiques,  ilsre- 
chercKoient  l'harmonie  avec  une  afîecta- 
tion  que  les  Romains  trouvoiènt  excessive^ 
Cicéron  le  fait  entendre ,  lorsqu'après  av©ir 
blâmé  ceux  qui,  pour  rendre  le  discoure 
plus  cadencé,  le  gâtent  à  force  d'eu  trans- 
poser les  termes,  il  représente  les  orateurs 
Asiatiques  comme  plus  esclaves  du  nombre 
)ue  les  autres.  Peut-être  aujourd'hui  trou- 
'eroit-il  que  le  caractère  de  notre  langue 
lous  fait  tomber  dans  le  vice  opposé  : 
nais  si  par-là  nous  avons  quelques  avan- 
ages  de  moins,  nous  verrons  ailleurs  qu© 
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nous  en  sommes  dédommagés  par  d^autrd 
endroits. 

Ce  que  j'ai  dit  à  la  fin  du  sixième  cha* 
pitre  dtf  cette  section,  est  une  jweuve  bien 
sensible  de  la  supérioidlé  de  la  prosodie 
des  anciens. 
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CHAPITRE    VIII. 
De  r origine  de  la  poésie. 

.  §-  66.  ^i^  dans  l'origine  des  langues, 
la  prosodie  approcha  du  chant,  le  stjle, 
afin  de  copier  les  images  sensibles  du  lan- 
gage d'action,  adopta  toutes^  soi'tes  défi- 
gures et  de  métaphores,  et  fut  une  vraie 
peinture.  Par  exemple,  dans  le  langage  * 
inaction,  pour  donner  à  quelqu'un  l'idée 
d'un  homme   effrayé,  on  n'avoît  d'autre 
moyen  que  d'imiter  les  cris  et  les  mouve- 
mens  de  la  frayeur.  Quand  on  voulut  com- 
muniquer cette  idée  -par  la  voie  des  sons 
articulés,  on  se  servit  donc  de  toutes  les 
expressions  qui  la   présentoient    dans    le 
même  détail.  Un  seul  mol  qui  ne  peint  rien , 
eut  été  trop  foible  pour  succéder  immédia- 
tement au  langage  d'action.  Ce  langage 
étoit  si  proportionné  à  la  grossièreté  des 
esprits,  que  les  sons  articulés  n'y  pouvoient 
«uppléerjj  qu'autant  qu'on  accumuloit  les 
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expressions  les  unes  sur  les  autres.  Le  peu 
d'abondance  des  langues  ne  permettoîtpas 
même  de  parier  autrement.  Gomme  elles 
fournissoient  rarement  le  terme  propre,  01 
ne  faisoit  deviner  une  pensée  qu'à  forcede 
répéter  les  idées  qui  lui  ressembloient  da- 
vantage. Voilà  Torigine  du  pléonasme  i  dé- 
faut qui  doit  particulièrement  se  remarquer 
dans  les  langues  anciennes.  En  effet,  les 
exemples  en  sont  très-fréquens  dans  Fljé- 
breu.  On  ne  s'accoutuma  que  fort  lente- 
juent  à  lier  à  un  seul  mot  des  idées  qui, 
auparavant,  ne  s'exprimôient  que  par  des 
mouvemens  fort  composés;  et  Ton  n'évita 
les  expressions  difluses  que  quand  leslaa- 
gues,  devenues  plus  abondantéls»  fournirent 
des  termes  propres  et  familiers  pour  toutes 
les  idées  dont  on  avoit  besoin.  La  précision 
du  style  fut  connue  beaucoup  plutôt  chez 
les  peuples  du  Nord.  Par  un  effet  de  leur  - 
tempérament  froid  et  flegmatique ,  ils  abafr 
donnèrent  plus  facilement  tout  ce  qui  se  - 
ressentoit  du  langage  d'action.  Ailleurs  les 
influences  de  cette  manière  de  communi- 
quer ses  pensées,  se  conservèrent  long-temps. 
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Aujourd'hui  même,  dans  les  parties  mé* 
cidionales^  F  Asie,  le  pléonasme  est  re- 
gardé comme  une  élégance  du  discours. 

§.  67.   Le  style ,  dans  son  origine  ,  a 
été  poétique  ,  puisqu'il   a  commencé  par 
peindre  les  idées  avec  les  images  les  plus 
sensibles  ,  et   qu'il  étoit  d'ailleurs  extrê- 
mement mesui^é  ;  mais  les  langues ,  deve- 
nant plu»  abondantes,  le  langage  d'action 
s'abolit  peu-à-peû,  la  voix  se 'varia  moins, 
le  goût  pour  les  figures  et  les  métaphores, 
par  les  raisons  que  j'en  donnerai,  diminua 
,  Insensiblement ,  et  le  style  se  rapprocha  de 
notre  prose.  Cependant  les  auteurs  adop- 
tèrent le  langage  ancien,  comme  plus  vif 
et  plus  propre  à  se  graver  dans  la  mé- 
moire :  unique  moyen  de  faire  passer  pour 
»  Jbrs  leurs  ouvrages  à  la  postérité.  On  donna 
-différentes  formes  à  ce  langage  ;  on  ima- 
gina des  règles  pour  en  augmenter  l'har- 
0[ionie,  et  on  en  fit  un  art  particulier.  La 
nécessité  où  l'on  étoit  de  s'en  servir  fit 
Croire,  pendant  long-temps,  qu'on  ne  de- 
i^oit.  composer  qu'en  vers.  Tant  que  les 
:Xommes  n'eui^ent  point  de  caractères  pour 
écrire  leurs  pensées  ,  cette  opinion  étoit 
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Mrtaine»  inflexions  de  la  voix ,  se  firent 
ies  modèles  de  nombre  et  d'harmonie, 
^  ils  puisèrent  peu  à  peu  toutes  les  règles 
^  la  versification.  La  musique  et  là  poésie 
iont  donc  naturellement  nées  ensemble. 

§.  70.  Ces  deux  arts  s'associèrent  celui 
du  geste,  plus  ancien  qu'eux,  et  qu'on  ap- 
peloit  du  nom  de  danse.  D'où  nous  •pou- 
vons .conjecturer  que,  dans  tous  leb  temps 
rt  chez  tous  lete  peuples,  on  auroit  pu  re- 
marquer quelque  espèce  de  danse,  de  mu- 
lique  et  de  poésie.  Les  Romains  nous  ap- 
po'ennent  que  les  Gaulois  et  les  Germains 
^voient  leurs  musiciens  et  leurs  poètC;^:  ou 
a  observé,  de  nos  jours  ,  la  même  chose 
par  rapport  aux  nègres,  aux  Caraïbes  et 
aux  Iroquois.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  , 
parmi  les  barbares,  le  germe  des  arts  qui  se 
sont  formés  chez  les  nations  polies ,  et  qui 
aujourd'hui,  destinés  à  nourrir  le  luxe  dans 
nos  villes,  paroissent  si  éloignés  de  leur 
origine ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  le  re- 
connoître. 

'  '§•  71.  L'étroite  liaison  de  ces  arts  à  leur 
naissance  est  la  vraie  raison  qui  les  a  fait 
confondre  par  les  anciens  sous  un  nom  gé- 
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nérique.  Chez  eux  le  terme  de  musiqviê\ 
comprend  non  seulement  Fart  qu'il  dé-* 
signe  dans  notre  langue ,  mais  encore  celui 
du  geste  y  la  danse,  la  poésie  et  la  décla- 
mation. C'est  donc  à  ces  arts  réunis  qrfit 
faut  rapporter  la  plupart  des  effets  de  leur 
musique,  et  dès-lors  ils  ne  sont  plus  si  siuv 
prenans  (i). 

§.  72.  On  voit  sensiblement  quel  étoit 
Tobjet  des  premières  poésies.  Dans  VéUt 
blissement  des  sociétés ,  les  hommes  ne 
pouvoient  point  encore  s'occuper  des  choses 
de  pur  agrément ,  et  les  besoins  qui  les 
obligoient  de  se  réunir  bornoient  leurs  vnes 
à  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile  on  néces- 
saire. La  poésie  et  la  musique  ne  fiirent 
donc  cultivées  que  pour  faire  connoitre  la 
religion ,  les  lois,  et  pour  conserver  le  sou- 
venir des  grands  hommes  et  des  ser\ice5 
qu'ils  avoient  rendus  à  la  société.  Rien  n'y 
éîolt  pluspn^pre,  ou  plutôt  c'étoit  le  seul 


(i>  On  dit,  par  exemple,  que  la  miLiiqae  de 
Ter^T-dre  appàiid  une  s^diiios  :  rcai?  cette  rco- 
*;juo  nVtcît  pas  un  simple  chant. 
<jue  décl^isicit  ce  prête. 
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lOyen  dont  on  pûl  se  servir,  puisque  Técrî- 
if«  a'étoit  pas  encore  connue.  Aussi  tous 
^  monumens  de  l'antiquité  prouvent-ils 
[ne  ces  arts,  à  leur  naissance ,  ont  été  des- 
inés  à  l'instruction  des  peuple*?.  Les  Gau- 
ois  et  les  Germains  s'en  servoient  pour 
X)nserver  leur  histoire  et  leurs  lois;  et  chez 
les  Egyptiens  et  les  Hébreux,  ils  faisoient, 
en  quelquev  sortes   partie  de  la  religion. 
Yoilà  pourquoi  les  anciens  vouloient  que 
Téducation  eût  pour  principal  objet  l'étude 
de  la  musique  :  je  prends  ce  terme  dans 
toute  l'étendue  qu'ils  lui  donnoient.  Les 
Aomains  jugeoient  la  musique  nécessaire 
à  tous   les  âges,  parce  qu'ils  trouvoient 
qu'elle   enseignoit  ce  que  les  en  fans  dé- 
voient apprendre,  et  ce  que  les  personnes 
faites  dévoient  savoir.  Quant  aux  Grecs , 
il  leur  paroissoit  si  )ionteux  de  l'ignorer, 
qu'un  musicien  et  un  savant  étoient  pour 
«ux  la  même  chose ,  et  qu'un  ignorant 
^ioit  désigné ,  dans  leur  langue ,   par  le 
aom  d'un  houime  qui  ne  sait  pas  la  mu- 
sique. Ce  peuple  ne  se  persuadoit  pas  que 
cet  art  £ut  de  l'invention  des  hommes ,  et 

23 
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il  croyoit  tenir  des  Dieux  les  instrumeoi 
qui  Tétonnoient  davantage.  Ayant  ploi 
d'imagination  que  nous,  il  étoit  plus  sen- 
sible à  l'harmonie  :  d'ailleurs,  la  vénéra- 
tion qu'il  a  voit  pour  les  lois,  pour  la  religion 
et  pour  les  grands. hommes  qu'il  célébroit 
dans  ses  chants»  passa  à  la  musique  qui 
consei'voit  la  tradition  de  ces  choses. 

§.  78.  La  prosodie  et  le  stj^le  étant  d^ , 
venus  plus  simples ,  la  prose  s'éloigoa  de 
plus  en  plus  de  la  poésie.  D'un  autre  côté< 
*  l'esprit  lit  des  progrès,  la  poésie  en  panitj 
avec  des  images  plus  neuves;  par  ce  niojefl|£ 
elle  s'éloigna  aussi  du  langage  ordinaire, t;- 
fut  moins  à  la  portée  du  peuple  et  devint 
moins  propre  à  l'instruction. 

D'ailleurs  les  faits ,  les  lois  et  toutes  les 
choses,  dont  il  falloit  que  les  hommeti 
eussent  connoissance,  se  multiplièrent 
fort,  que  la  mémoire  étoit  trop  foible 
un  pareil  fardeau  ;  les  sociétés  s'agn 
dirent  au  point  que  la  promulgation  di 
lois  ne  pouvoit  parvenir  que  difBcilemcnl 
à  tdus  les  citoyens.  Il  fallut  donc,  pourj 
instruire  le  peuple,  avoir  recours  à  quel* 
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[ue  nouvelle  voie.  C'est  alors  qu'on  ima- 
;ina  Técriture  :  j'exposerai  plus  bas  quels 
m  furent  les  progrès  (i). 

A  la  naissance  de  ce  nouvel  art ,  la 
poésie  et  la  musique  commencèrent  à  chan- 
ger d'objet  :  elles  se  partagèrent  entre 
l'utile  et  l'agréable,  et  enfin  se  bornèrent 
presqu'aux  choses  de  pur  agrément.  Moins 
elles  devinrent  nécessaires,  plus  elles  cher- 
chèrent les  occasions  de  plaire  davantage, 
rt  elles  firent  l'une  et  l'autre  des  progrès 
considérables. 

La  musique  et  la  poésie,  jusques-là  in- 
séparables, coipmencèrent,  quand  elles  se 
Purent  perfectionnées,  à  se  diviser  en  deux 
arts  différens  ;  mais  on  cria  à  l'abus  contre 
:5eux  qui,  les  premiers,  hasardèrentdeles 
séparer.  Les  eflets  qu'elles  pouvoient  pro- 
duire, sans  se  prêter  des  secours  mutuels, 
n'étoient  pas  encore  assez  sensibles,  on  ne 
prévoyoit  pas  ce  qui  devoit  leur  arriver , 
et  d'ailleurs  ce  nouvel  usage  étoit  trop 
contraire  à  la  coutume.  On  en  appeloit, 
comme  nous  aurions  fait,  à  l'antiquité, 

(i)  Chap.  i3  de  cette  seci. 
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qui  ne  les  avoit  jamaîs  employées  Tune 
sans  l'autre  ;  et  Ton  concluoit  que  des  airr 
sans  paroles,  ou  des  vers  pour  n'être  po^nt 
chantés,  étoient  quelque  chose  de  trop 
bizarre  pour  avoir  jamais  du  succès;  mais 
quand  l'expérience  eut  prouvé  le  contraire^ 
les  philosophes  commencèrent  à  craindre 
que  ces  arts  n'énervassent  les  mœurs.  Ui 
s'opposèrent  à  leurs  progrès ,  et  citèrent 
aussi  l'antiquité  qui  n'en  avoit  jan^ais  fait 
usage  pour  des  choses  de  pur  agrément 
Ce  n'est  donc  point  sans  avoir  eu  bien  dm 
obstacles  à  surmonter  que  la  musique  et 
la  poésie  ont  changé  d'objets  et  ont  été 
distinguées  en  deux  arts. 

§.  74.  On  seroit  tenté  de  Xîroire  que  le 
préjugé  qui  fait  respecter  l'antiquité,! 
commencé  à  la  seconde  génération  d»j 
hommes.  Plus  nous  sommes  ignorans, 
nous  avons  besoin  de  guides  et  plus  nod 
sommes  portés  à  croire  que  ceux  qui 
venus  avant  nous  ont  bien  fait  tout 
qu'ils  ont  fait,  et  qu'il  ne  nous  reste qoïlfijj^ 
les  imiter.  Plusieurs  siècles  d'expériencAi^j^j 
auroieut  bien  dû  nous  corriger  de 
prévention. 
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Ce  que  la  raison  ne  peut  faire,  le  temps 
et  les  circonstances  Toccasionnent ,  mais 
souvent  pour  faire  tomber  dans  des  pré- 
jugés tout  contraires.  C'est  ce  qu'on  peut 
remarquer  au  sujet  de  la  poésie  et  de  la 
musique.  Notre  prosodie  étant  devenue 
aussi  simple  qu'elle  Test  aujourd'hui,  ces 
deux  arts  ont  été  si  fort  séparés,  que  le 
projet  de  les  réunir  sur  un  théâtre  a  paru 
ridicule  à  toul  le  monde,  et  le  paroît  même 
encore,  tant  on  est  bizarre,  à  plusieurs  de 
Ceux  qui  applaudissent  à  l'exécution. 

§.76.  L'objet  des  premières  poésies  nous 
indique  quel  en  étoit  le  caractère.  Il  est 
i^raisemblable  qu'elles  ne  chantoient  ta 
religion,  les  lois  et  les  héros,  que  pour  ré- 
veiller, dans  les  citoyens,  des  sentimens 
d'amour ,  d'admiration  et  d'émulation. 
C'étoientdes  pseaumes,  des  cantiques,  des 
odes  et  des  chansons.  Quant  aux  poèmes 
épiques  et  dramatiques,  ils  ont  été  connus 
plus  tard.  L'invention  en  est  due  aux  Grecs, 
et  l'histoire  en  a  été  faite  si  souvent  que 
personne  ne  l'ignore. 

§.  76.  On  peut  juger  du  style  des  pre- 
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mières  poésies  par  le  génie  des  premièret 
langues. 

En  premier  lieu  ,  Tusage  de  soa^ 
entendre  des  mots  y  étoit  fort  fréquent 
L'hébreu  en  est  la  preuve;  mais  en  voici 
la  raison  : 

La  coutume,  introduite  par  la  nécessité, 
de  mêler  ensemble  le  langage  d'action  et 
celui  des  sons  articulés ,  subsista  encore 
long-temps  après  que  cette  nécessité  eut 
cessé,  sur-tout  chez  les  peuples  dont  l'ima- 
gination étoit  plus  vive,  tels  que  Içs  Orien- 
taux. Cela  fut  cause  que,  dans  la  nou- 
veauté d'un  mot,  on  s'entendoît  également 
bien  en  ne  l'employant  pas  pomme  en 
l'employant.  On  l'omettoit  donc  volon- 
tiers pour  exprimer  plus  vivement  sa  pen-  îk 
sée,  ou  pour  la  renfernaer  dans  la  mesure 
d'un  vers.  Cette  licence  étoit  d'autant  plas  r 
tolérée,  que  la  poésie,  étant  faite  pour 
être  chantée,  et  ne  pouvant  encore  être 
écrite,  le  ton  et  le  geste  suppléoient  au  mot 
qu'on  avoit  omis.  Mais  quand,  par  tioe 
longue  habitude,  un  nom  fut  devenu  le 
signe  le  plus  naturel  d'une  idée ,  il  ne  fut 


.Cl 
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pas  aisé  d'y  suppléer.  G'êijf  pourquoi,  en  des- 
'  céodant  des  langues  anciennes  aux  plusmo- 
[  dernes,  ou  s'apercevra  que  l'usage  de  sous- 
■  entendre  des  mots  est  de  moins  en  moins 
^  reçu.  Notre  langue  le  rejette  même  si  fort, 
qu'on  diroit  quelquefois  qu'elle  se  méfie 
de  notre  pénétration. 
•  §.  77.  En  second  lieu,  l'exactitude  et  la 
précision  ne  pouvoient  être  cohnues  des  pre- 
miers poètes.  Ainsi,  pour  remplir  la  me- 
sure des  vers,  on  y  inséroit   souvent  des 
mots  inutiles,  ou  l'on   répétoit  la  même 
chose  de  plusieurs  manières:  nouvelle  raison 
des  pléonasmes  fréquens  dans  les  langues 
anciennes. 

§.  78.  Enfin,  la  poésie  étoit  extrême- 
ment figurée  et  métaphorique;  car  on  as- 
sure que,  dans  les  langues  Orientales,  la 
prose  même  souffre  des  figures  que  la  poésie 
des  latins  n'emploie  que  rarement.  C'est 
donc  chez  les  poètes  Orientaux  que  l'en- 
thousiasme produisoit  les  plus  grands  dé- 
sordres :  c'est  chez  eux  que  les  passions  se 
montroient  avec  des  couleurs  qui  nous  pa- 
roîtroient  exagérées.  Je  ne  sais  cependant 
si  nous  serions  en  droit  de  les  blâmer.  Ils 
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ne  sentoient  pas  les  choses  ûomme  notiSi  ' 
ainsi  ils  ne  dévoient  pas  lés  exprimer  de  la 
même  manière.  Pour  apprécier  leurs  ou- 
vrages ,  il  faudroit  considérer  le  tempéra- 
ment des  nations  pour  lesquelles,  ils  ont 
écVit.  On  parle  beaucoup  de  la  belle  na- 
ture; il  n'y  a  pas  même  de  peuplepoliqui 
ne  se  pique  de  Ti miter  ;  mais  chacun  croi* 
en  trouver  le  modèle  dans  sa  manière  de 
sentir.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  si  on  a  tant 
de  peine  à  la  recpnnoître,  elle  chknge  trop 
souvent  de  visage,  ou  du  moins  elle  prend 
trop  Tair  de  chaque  pays.  Je  ne  sais  même 
si  la  façon  dont  j'en  parle  actuellement, 
ne  se  sent  pas  un  peu  du  ton  qu'elle  prend, 
depuis  quelque  temps  en  France. 

§,  79.  Le  style  poétique  et  le  langage 
ordinaire,  en  s'éloignant  l'un  de  l'autre, 
laissèrent  entre  eux  un  milieu  où  l'élo- 
quence prit  son  origine ,  et  d'où  elle  s'écarta 
pour  se  rapprocher  tantôt  du  ton  de  la  poésie, 
tantôt  de  celui  de  la  conversation.  Elle  ne 
diffère  de  celui-ci ,  que  parce  qu'elle  rejette 
toules  les  expressions  qui  ne  sont  pas  assez 
nobles,  et  de  celtii-là,  que  parce  qu'elle 
n'est  pas  assujettie  à  la  même  mesure,  et 


DES  CONNOISS  ANGES  HUMAINES,    36l 

le,  selon  le  caractère  des  langues,  on  ne 
i  permet  pas  certaines  figures  et  certains 
iirsqu'on  souffre  dans  la  poésie.  D'ailleurs, 
s  deux  arts  se  confondent  quelquefois  si 
rt,  qu'il  n'est  plus  possi  ble  de  les  dis  tinguer. 


CHAPITRE     TX. 

Des  mots. 

Je  n'ai  pu  interrompre  ce  que  favoîs  à 
dire  sur  Vart  des  gesles,  la  danse,  la  pro- 
sodie, la  déclamation  ,  la  musique  et  la 
poéîiie  :  toutes  ces  choses  tiennent  trop  en- 
semble et  au  langage  d^action  qui  en  est 
le  principe.  Je  vais  actuellement  reclier- 
,  cher  par  quels  progrès  le  langage  des  sons 
articulés  a  pu  se  perfectionner  et  devenir 
enfin  le  plus  commode  de  tous, 

§.  80  Pour  comprendre  commeot  les 
hommes  convinrent  entrVux  du  sens  des 
preniier^î  mots  qu'ils  voulurent  mettre  en 
usage  3  il  suflBt  d'obsesverqu^ik  les  pronoa- 
coient  dans  des  circon stances  où  chacua 
étoit  obligé  de  les  rapporter  aux  mêmes 
perceptions.  Par  là  iU  en  fixoient  la  sîgniti- 
catiou  avec  plus  d'exactitude,  selon  que  les 
circoos  tances,  en  se  répétant  plus  souvent, 
accouturaoient  davantage  Tesprit  à  lier  les 
mêmes  idées  avec  les  mêmes  signes.  Le 
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langage  d'action  levoit  les  ambiguïtés  pt  les 
équivoques  qui,  dans  les  commencemens, 
dévoient  être   fréquentes. 

§.  8i.  Les  objets  destinés  à  soulager  nos 
besoins,  peuvent  bien  échapper  quelquefois 
à  notre  attention,  mais  il  est  difKcile  de 
ne  pas  remarquer  ceux  quivsont  propres  à 
produire  des  sentimens  de  crainte  et  de 
douleur.  Ainsi  ,les  hommes  ayant  dû  nom- 
mer les  choses  plus  tôt  ou  plus  tard,  à  pro- 
portion qu'elles  attiroient  davantage  leur 
attention  ;  il  est  vraisemblable,  par  exemple , 
que  les  animaux  qui  leur  faisolent  la  guerre , 
eurent  des  noms  avant  les  fruits  dont  ils 
se  nourri ssoient.  Quant  aux  autres^ objets, 
ils  imaginèrent  des  mots  pour  les  désigner, 
selon  qu'ils  les  trouvoient  propres  à  sou- 
lager des  besoins  plus  pressans  et  qu'ils 
en  recevoient  des  impressions  plus  vives. 

§•  82.  La  langue  fut  long-temps  sans 
avoir  d'autres  mots  que  les  noms  qu'on 
avoît  donnés  aux  objets  sensibles,  tels  que 
ceux  d^  arbre  y  fruit  y  eau  y  feu  y  et  autres 
dont  on  avoit  plus  souvent  occasion  de 
parler.  Les  notions  complexes  des  subs- 
tances étant  connues  les  premières,  puis- 
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qu'elfes  viennent  immédiatement  des  sensi 
dévoient  être  les  premières  à  avoir  des 
noms.  A  mesure  qu'on  fut  capable^  de  \es 
analyser ,  en  réfléchissant  sur  tes  difi^ 
rentes  perceptions  qu'elles  renferment, tm 
imagina  des  signes  pour-  des  idées  plut 
simples.  Quand  on  eut,  par  exemple, celui 
â* arbre,  on  fit  ceux  de  tronc,  branche, 
feuille,  verdure  y  etc.  On  distingua  en- 
suite ,  mais  peu-à-peu ,  les  dififéreotes  qua- 
lités sensibles  des  objets;  on  remarqua  les 
circonstances  où  ils  pouvoient  se  trouver, 
et  Ton  fit  des  mots  pour  exprimer  toutes 
ces  choses  :  ce  furent  les  adjectifs  et  les 
adverbes  ;  mais  on  trouva  de  grandes  dif- 
ficultés à  donner  des  noûis  aux  opérations 
dePame ,  parce  qu'ion  est  naturellement  peu 
propre  à  réfléchir  sur  soi-même.  On  fat 
donc  long- temps  à  n'avoir  d'autre  moyen 
pour  rendre  ces  idées, yV  vois^f  entends, 
je  veux,  y  aime ,  et  autres  semblables, 
que  de  prononcer  le  nom  des  choses  d'un 
ton  particulier,  et  de  marquer  à- peu-près 
par  quelque  action  la  situation  où  l'on  se 
trouvoit.  C'est  ainsi  que  les  enfans  qui 
n'apprennent  ces  mots  que  quand  ils  savent 
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d-éjà  nommer  les  objets  qui  ont  le  plus  de 
rapport  à  eux,  font  connoître  ce  qui  se  passe 
dans  leur  ame. 

§.  83.  En  se  faisant  une  habitude  de  se 
communiquer  ces  sortes  d'idées   par  des 
actions,  les   hommes  s'acloutumèrent   à 
les  déterminer,  et  dès-lors  ils  commen- 
cèrent à  trouver  plus  de  facilité  à  les  atta- 
cher à  d'autres  signes^  Les  noms  qu'ils 
choisirent  pour  cet  effet ,  sont  ceux  qu'on 
appela  verbes.  Ainsi  les  premiers  verbes 
2i'ont  été  imaginés  que  pour  exprimer  l'état 
de  l'ame  quand  elle  agit  ou  pâtit.  Sur  ce 
modèle  on  en  fit  ensuite  pour  exprimer 
celui  de  chaque   chose.    Ils   eurent  cela 
de  commun  avec  les  adjectifs,  qu'ils  dé- 
signoient  l'état  d'un  être  ;  et  ils  eurent  de 
particulier,  qu'ils  le  marquoient,  en  tant 
«qu'il  consiste  en  ce  qu'on  appelle  action 
et  passion.  Sentir  y  se  mouuoir  y  étoient 
des  verbes;  grand  y  petit  y  étoient  des  ad- 
jectifs :  pour  les  adverbes ,  ils  servoieut  à 
faire  connoître  les  circonstances  que  les 
adjectifs  n'exprimoient  pas. 

§.  84.  Quand  on  n'avoit  point  encore 
l'usage  des  verbes,  le  nom  de  l'objet  dont 
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on  vouloit  parler  se  prononçoit  dans  le 
moment  même  qu'on  indiquoit  par  quelque 
action  Tétat  de  son  ame:  c'était  le  mojei^ 
le  plus  propre  à  se  faire  entendre.  Mais 
quand  o;i  commença  à  suppléer  à  Taction 
par  le  moyen  des  sons  articulés,  le  nom 
de  la  chose  se  présenta  naturellement  le 
premier,  comme  étant  le  signe  le  plus  fa- 
milier. Cette  manière  de  s'énoncer  étoit 
la  plus  commode  pour  celui  qui  parloit 
et  pour  celui  qui  écoutoit.  Elle  Té  toit  poor 
le  premier,  parce  qu'elle  le  faisoit  com- 
mencer par  l'idée  la  plus  facile  à  com- 
muniquer :  elle  l'étoit  encore  pour  le  se- 
cond, parce  qu'en  fixant  son  attention  à 
l'objet  dont  on  vouloit  l'entretenir,  elle  le 
préparoit  à  comprendre  plus  aisément  un 
terme  moins  usité,  et  dont  la  signification 
ne  devoit  pas  être  si  sensible.  Ainsi  l'ordre 
le  plus  naturel  des  idées  vouloit  qu'on  mît 
le  régime  avant  le  verbe  :  on  disoit,  par 
exemple, Jruît  vouloir. 

Cela  peut  encore  se  confirmer  par  une 
réflexion  bien  simple.  C'est  que,  le  lan- 
gage d'action  ayant  seul  pu  servir  de  mo- 
dèle, à  celui  des  sons  articulés,  ce  dernier 
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i  du  ,  dans  les  coïniiiencemens,  conserver 
les  idées  dans  le  même  ordre  que  Tusage 
du  premier  avoit  rendu  le  plus  naturel. 
Or  on  ne  pouvoit ,  avec  le  langage  d'ac- 
tion ,  faire  connoître  Pélat  de  son  ame 
qu'en  montrant  l'objet  auquel  il  se  rap- 
portoit.  Les  mouvemens  qui  exprimoient 
on  besoin  ,  n'étoient  entendus  qu'autant 
qu'on  avoit  indiqué  par  quelque  geste  ce 
qui  étoit  propre  à  le  soulager.  S'ils  pré- 
cédoieut,  c'éloit  à  pure  perte,  et  l'on  étoit 
obligé  de  les  répéter;  car  ceux  à  qui  on 
f^ouloit  faire  connoître  sa  pensée  étoient 
încore  trop  peu  exercés  pour  songer  à  se 
es  rappeler,  dans  le  dessein  d'en  inter- 
préter le  sens.  Mais  l'attention  qu'on  don- 
noit  sans  effort  à  l'objet  indiqué ,  facili- 
toit  l'intelligence  de  l'action.  lime  semble 
même  qu'aujourd'hui  ce  seroît  encore  la 
manière  la  plus  naturelle  de  se  servir  de 
ce  langage. 

Le  verbe  venant  après  son  régime,  le 
nom  qui  le  régissoit,  c'est-à-dire,  le  no- 
minatif ne  pouvoit  être  placé  entre  deux, 
«ar  il  en  auroit  obscurci   le  rapport.  Il 
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ne  pouvolt  pas  non  plus  commencer  U 
phrase,  parce  que  son  rapport  avec  son 
régime  eût  été  moins  sensible*  Sa  place 
étoit  donc  après  le  verbe.  Far-là  les  mots 
se  coubtruisoient  dans  le  même  ordre  dans 
lequel  ils  se   régissoient ,  unique  mojea 
d'en  faciliter  Tintelligence.  On  disait  fruU 
vouloir  Pierre  y  ^\xv  Pierre  veutdufriUt^ 
et   la  première    construction   nVtoit  pas  | 
moins  naturelle  que  Vautre  Test  actuelle-  I 
ment.  Cela  se  prouve  par  la  langue  latine^  1 
où  toutes  deux  sont  également  reçues.  H 
paroît  que  cette  langue  tient  comme  m 
milieu  entre  les  plus  anciennes  et  les  plui 
modernes,  et  quelle  participe  du  carac- 
tère des  unes  et  des  autres.  . 

§.  85.  Les  verbes ,  daps  leur  origine^ 
n'exprimoient  Tétat  des  choses  que  d'un^ 
manière  indéterminée.  Tels  sont  les  infi- 
nitifs aller ,  agir.  L'action  dont  on  la 
accompagnoit  suppléoit  au  reste,  c'est-ii 
dire,  auxtems,  aiix  modes,  aux  nombres 
et  aux  personnes.  En  disant  arbre. voir i 
on  faisoit  connoître ,  par  quelque  geste, 
si  Ton  parloit  de  soi  ou  d'un  autre ,  d'an 
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u  de  plusieurs,  du  passé,  du  présent  ou 
e  Tavenir,  enfin  dans  un  sens  positif  ou 
.ans  un  sens  conditionnel. 

§.  86.  La  coutume  de  lier  ces  idées  àde 
»areils  signes  ayant  facilité  les  moyens  de 
es  attacher  à  des  sons ,  on  inventa  ,pour  cet 
îSet,  des  mots  qu'on  ne  plaça  dans  le  dis- 
sours  qu'après  les  verbes,  par  la  même 
*aison  que  ceux-ci  ne  Tavoient  été  qu'après 
es  noms.  On  rangeoit  donc  ses  idées  dans 
«t  ordre  y  /huit  manger  à  Varenir  moi^ 
K)ur  dire,  je  mangerai  du  fruit. 

§.  87.  Les  sons  qui  rendoient  la  signi- 
ication  du  verbe  déterminée,  lui  étant 
oujours  ajoutés ,  ne  firent  bientôt  avec 
ui  qu'un  seul  mot,  qui  se  terminoit  dif- 
ërerament  selon  ses  différentes  acceptions. 
\lors  le  verbe  fut  regardé  comme  un  nom 
|ui ,  quoique  indéfini  dans  son  origine , 
hoit,  par  la  variation  de  ses  tems  et  de  ses 
Modes ,  devenu  propre  à  exprimer,  d'une 
Manière  déterminée,  l'état  d'action  et  de 
wssion  de  chaque  chose.  C'est  de  la  sorte 
jue  les  hommes  parvinrent  insensible- 
ment à  imaginer  les  conjugaisons. 

g.  88.  Quand  les  mots  furent  devenus 

24 
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les  signes  les  plus  naturels  de  nos  idées,! 
nécessité  de  les  disposer  dans  un  ordre  aus 
contraire  à  celui  que  nous  leur  donnoi 
aujourd'hui,  ne  fut  plus  la  même.  On  coi 
tinua  cependant  de  le  faire,  parce  que  l 
caractère  des  langues,  formé  diaprés  celt 
nécessité,  ne  permit  pas  de  rien  changer  i 
cet  usage;  et  Ton  ne  commença  à  se  rap 
procher  de  notre  manière  de  concevoirqu'i- 
près  que  plusieurs  idiomes  se  furent  sn(V 
cédés  les  uns  aux  autres.  Ces  changemenf 
furent  fort  lents,  parce  que  les  derflièra 
langues  conservèrent  toujours  une  partiedi 
génie  de  celles  qui  les.avoient  précédées. Ol 
voit  dans  le  latin  uii  reste  bien  sensibl 
caractère  des  plus  anciennes, d'où ihp 
jusques  dans  nos  con  jugaisons^Lorsqueiii 
disonsjeyais ,  je  faisais ,  je  fis ,  je  ferais 
etc.  nous  ne  distinguons  le  tems,lera(Kli  q 
et  le  nombre,  qu'en  variant  les  termina»  ^ 
sons  du  verbe  ;  ce  qui  provient  de  cequeiwl  ^ 
con'^ugaisons  ont  en  cela  été  failes  suri  ic 
modèfë  de  celles  des  Latins.  Mais  lorsqal  u. 
nous  disons  j\iijait y  j'eus  faityj'a^  le 
fait  y  elc.  nous  suivons  Tordre  qui  flool 
ebt  devenu  le  plus  naturel  ;  car  fait  estii 
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prement  le  verbe,  puisque  c'est  le  nom 
marque  Tétat  d'aclion;  et  nuoirnevé- 
id qu'au  son  qui,  dans  l'origine  deslan- 
îs,  venoit  après  le  verbe,  pour  en  dé- 
ner  le  tems,  le  mode  et  le  nombre. 
§.  8g.  On  peut  faire  la  même  remarque 
:  le  terme  étre^  qui  rend  le  participe  au- 
el  on  le  joint,  tantôt  équivalent  à  un 
rbe  passif,  tantôt  au  prétérit  composé 
mverbeactifou  neutre.  Dans  ces  phrases, 
suis  aimé ,  je  m  étois fait  fort  ^  je  serais 
irti;  aimé  exprime  l'état  de  passion  ;ya/^ 
parti  celui  d'action  :  mais  suis ,  étais 
:  serais  ne  marquent  que  le  tems ,  le  mode 
:1e  nombre.  Ces  sortes  de  mots  étoient  de 
îu  d'usage  dans  les  conjugaisons  latines,, 
ils  s'y  construisoient  comme  dans  les  pre- 
ières  langues,  c'est-à-dire,  après  le  verbe. 
§.  go.  Puisque,  pour  sighifier  le  tems, 
mode  et  le  nombre ,  nous  avons  des  termes 
tenons  mettons  avant  le  verbe ,  nous  pour- 
>iis ,  en  les  plaçant  après  ,  nous  faire  un 
odèle  des  conjugaisons  des  premières  lan- 
les.  Gela  nous  donneroit,  par  exemple, 
t  lieu  de  je  suis  aimé  ^  j^  étais  aimé  ^Qic. 
^ésuisy  aimétols ,   etc. 
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§.  gi.  Les  hommes  ne  multiplièrent pa| 
les  mots  sans  nécessité,  sur-tout  qi 
ils  commencèrent  à  en  avoir  Tusage  :  il  leur! 
en  coûtoit  trop  pour  les  imaginer  et 
les  retenir.  Le  même  nom  qui  étoit  le  si 
d'un  tems  ou  d'un  mode,  fut  donc  mis  api 
chaque  verbe:  d'où  il  résulte  jque  chaqi 
mère-langue  n'a  d'abord  eu  qu'une 
conjugaison.  Si  le  nombre  en  augmeul 
ce  fut  par  le  mélange  de  plusieurs  langi 
ou  parce  que  les  mots  destinés  àindiqni 
les  tems ,  les  modes ,  etc.  se  prononçant  pli 
ou  moins  facilement,  selon  le  verbe quild  ip 
précédoit ,  furent  quelquefois  altérés,     f 

§.  92.  Les  différentes  qualités  de  rami  fc 
ne  sont  qu'un  effet  des  divers  états  d'à»  ib 
tion  et  de  passion  par  où  elle  passe,  4  k 
des  habitudes  qu'elle  contracte,  lorsqu'eilf  ^ 
agit  ou  pâtit  à  plusieurs  reprises.  Pour  coi»  fei 
noître  ces  qualités,  il  faut  donc  déjà  avoiï  ie 
quelque  idée  des  différentes  manières  d'agi 
et  de  pâtir  de  cette  substance:  ainsi  les  ad  i^i 
jeclifequi lesexpnment,n'ont puavoircoufl  cq 
qu'après  que  les  verbes  ont  étéconnu8.lfli  fe 
mots  de  parler  et  de  persuader  ont  nécd' 
«airement  été  en  usage  avant  celui  à'éb 
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lent:  cet  exemple  suffit  pour  rendre  ma 
usée  sensible. 

§.  g3.  En  parlant  des  noms  donnés  aux 
lalités  des  choses,  je  n'ai  encore  fait  men- 
M  que  des  adjectifs:  c'est  que  les  subs- 
Btifs  abstraits  n'ont  pu  être  connus  que 
»Bg- temps  après.  Lorsque  les  hommes  com- 
encèrent  à  remarquer  les  différentes  qua- 
^ésdes  objets,  ils  ne  les  virent  pas  toutes 
nies;  mais  ils  les  aperçurent  commequel- 
te  chose  dont  un  sujet  étoit  revêtu.  Les 
insqu'ilsleur  donnèrent,  durent,  par  con- 
juept ,  emporter  quelque  idée  de  ce  sujet  : 
s  sont  les  mots  grand  y  vigilant,  etc. 
ms  la  suite,  on  repassa  sur  les  notions 
"on  s'étoit  faites ,  et  l'on  fut  obligé  de  les 
composer,  afin  de  pouvoir  exprimer  plus 
cnmodément  de  nouvelles  pensées  :  c'est 
irs  qu'on  distingua  les  qualités  de  leur 
jet,  et  qu'on  fit  les  substantifs  abstraits 
grandeur  y  vigilance^  etc.  Si  nous  pou- 
^ns  remonter  à  tous  les  noms  primitifs , 
usreconnoîtrionsqu'iln'y  a  point  desubs- 
ntif  abstrait  qui  ne  dérive  de  quelque 
jeetif  ou  de  quelque  verbe. 
§•  94»  Avant  Tusagedes  verbes, on avoit 
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déjà,  comme  nous  Pavons  vu,  des  adjectifs 
pour  exprimer  des  qualités  sensibles  ;  parce 
que  les  idées  les  plus  aidées  à  déterminer, 
ont  dû  les  premières  avoir  des  noms.  Mais, 
faute  de  mot  pour  lier  Fadjectîf  à  son  subs- 
tantif, on  se  contentoit  de  mettre  l'un  à 
côfé  de  Tautre.  Monstre  terrible  sîgnifioit, 
ce  monstre  est  terrible  ;  càv  Taction  sup- 
pléoit  à  ce  qui  n'étoit  pas  exprimé 
sons.  Sur  quoi  il  faut  obsei*ver  que 
tantif  se  construisoit  tantôt  avant,  tantôt 
après  Tadjectif,  selon  qu'où  vouloit  plus 
appuyer  sur  l'idée  de  l'un  ou  sur  celle  de   ^ 
l'autre.  Un  homme  surpris  de  la  hautçnt  ^ 
d'un  arbre,, disoit  grand  arbre ,  quoique 
dans  toute  autre  occasion  il  eût  dit  arlrt 
grand:  car  l'idée  dont  on  est  le  plus  frappé, 
est  celle  qu'on  est  naturellement  porté  à 
énoncer  la  première. 

Quand  on  se  fut  fait  des  verbes,  on  re- 
marqua facilement  que  le  mot  qu'on  leur 
cvoit  ajouté  pour  en  distinguer  la  personne, 
le  nombre,  le  tems  et  le  mode,  avoit  en- 
core la  propriété  de  les  lier  avec  le  nom  qui 
les  régissoif.  On  employa  donc  ce  même 
mot  pour  la  liaison  de  l'adjectif  avec  m 
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substantif,  ou  du  moins  on  en  imagina  un 
semblable.  Voilà  à  quoi  répond  celui  àHêtre^ 
à  cela  près  qu'il  n^  suffit  pas  pour  désigner 
la  personne.  Cetfe  manière  de  lier  deux 
idées  est,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (i), 
ce  qu'on  appelle  affirmer.  Ainsi  le  carac* 
tèrede  ce  mot  est  de  marquer  l'affirmation, 
§.  95.  Lprsqu'ons'en  servit  pourla  liaison 
du  substatitif  et  de  l'adjectif,  on  le  joignit 
àce  dernier,  comme  à  celui  sur  lequel  l'af- 
firmation tombe  plus  particulièrement.  Il 
surf iva  bientôt  ce  qu'on  avoitdéjà  vu  à  l'oc- 
casion des  verbes;  c'est  que  lés  deux  ne  fi- 
rent qu'un  mot..  Par-là  les  adjectifs  devin- 
rent susceptibles  de  conjugaison,  et  ne 
furent  distingués  des  verbes  que  parce  que 
les  qualités  qu'ils  exprimoient  n'étoient  ni 
^ction  ni  passion.  Alors,  pour  mettre  tous 
ces  noms  dans  une  même  classe,  on  ne  con- 
sidéra le  verbe  que  comme  un  mot  qui  y 
susceptible  de  conjugaison  y  affirme  à" un 
jsujet  une  qualité  quelconque.  Il  y  eut 
.donc trois  sortes  de  verbes:  les  uns  actifs, 
ou  qui  signifient  action;  les  autres  passifs  > 

.    (1)  Première  partie,  sect.  II. 
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OU  qui  marquent  passion  ;  et  les  deroien 
neutres,  ou  qui  indiquent  toute  autre  qua* 
lîté.  Les  grammairiens  changèrent  ensuite 
ces  divisions,  ou  en  imaginèrent  de  nou- 
velles, parce  qu'il  leur  parut  plus  com- 
mode de  distinguer  les  verbes  par  le  régime 
que  par  le  sens. 

g.  96.  Les  adjectifs  s'^étaut  changés  m 
verbes,  la  construction  des  langues  fut  quel- 
que peu  altérée,  La  place  de  ces  nou veaux 
verbes  varia  comme  celle  des  noms  d'où  ils 
dérîvoieu  t  :  ainsi  ils  furent  mis  tantôt  avant, 
tantôt  après  le  substantif  dont  ils  étoiefltie 
régime.  Cet  usage  s'étendit  ensuite  aui 
autres  verbes- Telle  est  répoque  qui  a  pré* 
paré  la  construction  qui  nous  est  si  na  ïurelk 

§,  97.  On  ne  fut  donc  plus  .assujettie 
aiTanger  toujours  ses  idées  dans  !e  même 
ordre:  on  sépara  de  plusieurs  adjectifs  le 
mot  qui  leuravoit  étéajouté  ;  on  îeconjugaa 
à  part;  et,  après  Favoir  long-tems  placé 
afsez  indifféremment,  comme  le  prouve  la 
langue  latine,  on  lefixadans  la  nôtre  après 
le  nom  qui  le  rémt  ei  avant  celui  qu'il  a 
pour  régime* 

g.  98.  Ce  ^^^riyfl^^nmd'aucuse 
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qualité,  et  n'auroit  pu  être  mis  au  nombre 
des  verbes ,  si  en  sa  faveur  on  n^avoit  pas 
étendu  la  notion  du  verbe ,  comme  on  Tavoit 
déjà  fait  pour  les  adjectifs.  Ce  nom  ne  fut 
donc  plus  considéré  que  comme  un  mot 
qui  signifie^  affirmation  avec  distinction 
de  personnes  y  de  nombres^  de  tems  et 
de  modes.  Dès-lors  le  verbe  être  fut  pro- 
prement le  seul.  Les  grammairiens  n'ayant 
pas  suivi  le  progrès  de  ces  changemens, 
ont  eu  bien  de  la  peine  à  s'accorder  sur 
ridée  qu'on  doit  avoir  de  cette  sorte  de 
noms  (i). 

§.  99.  Les  déclinaisons  des  Latins  doi- 
vent s'expliquer  de  la  même  manière  que 
leurs  conjugaisons  :  l'origine  n'en  sauroit 
être  difîérente.  Pour  exprimer  le  nombre, 
le  cas  et  le  genre,  on  imagina  des  mots 
qu'on  plaça  après  les  nom»  et  qui  en  va- 
rièrent la  terminaison.  Sur  quoi  on  peut 
-^remarquer  que   nos  déclinaisons  ont  été 


(i)  De  toutes  les  parties  de  l'oraison,  dit  Tabbé 
pgïiierj  il  n'y  en  a  aucune  dont  nous  ayons  au- 

:  de  dcTinitions  que  nous  en  ayons  des  verbes. 

%mm^  Fran*^,  ^  p.  325. 
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faites  en  partie  ^ur  celles  de  la  langQO 
latine,  puisquVlte^  âclmeltent  diffêrentes 
terminaisons,  et  en  partie  d*après  Tordre 
que  nous  donnons  aujourd'iiui  à  nos  idées; 
car  lesarticlesquisont  les  signes  du  nom  brci 
dn  cas  et  du  genre,  se  mettent  avant  les 
noms. 

Il  me  semble  qtie  la  comparaison  de^ 
notre  langue   avec  celle  des  Latins  rend 
mes  conjectures  assez  vraisemblables,  H  j 
qu'il  y  a  lieu  de  pré.sumer  qu'elles  s'écar-    i 
teroient  peu  de  la  vérité,  si  Ton  pouvoit 
remonter  à  une  première  langue. 

§•  ICO.  Les  a^njugaisons  et  les  d^li- 
naisons  latines  ont  i»ur  les  nôtres  Favan- 
tage  de  la  variélé  et  de  la  précision.  L'usage 
frétjuent  que  nous  sommes  obligés  de  faire 
des  verbes  auxiliaires  et  des  articles,  rend 
le  style  difius  et  traînant  :  cela  est  d'au- 
tant plus  sensible  que  nous  portons  le 
scrupule  jusqu'à  répéter  les  articles  sans 
nécessilé.  Par  exemple,  nous  ne  disons 
pas  c^est  le  plus  pieux  et  plus  savant 
honime  que  je  connaisse  \  mais  nous  di- 
sons, cest  le  plus  pieux  et  le  plus  sa- 
f^ant,  etc.  Ou  peut  encore  remarquer  que, 
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par  la  nature  de  nos  déclinaisons,  nous 
manquons  de  ces  noms  que  le\  grammaiT 
riens  appellent  comparatifs,  à  quoi  nous 
ne  suppléons  que  par  le  mot  plus ,  qui 
demande  les  mêmes  répétitions  que  Tar-^ 
ticle.  Les  conjugaisons  et  les  déclinaisons 
étant  les  parties  de  l'oraison  qui  reviennent 
^  le  plus  souvent  dans  le  discours,  il  est  dé- 
montré que  notre  langue  a  moins  de  pré- 
cision que  la  langue  latine. 

§.  ICI.  Nos  conjugaisons  et  nos  décli- 
naisons ont  à  leur  t^)ur  un  avantage  sur 
celles  des  Latins  :  c'est  qu'elles  nous  font 
distinguer  des  sens  qui  se  confondent  dans 
leur  langue.  Nous  avons  trois  prétérits , 
jejisy  y  ai  fait ,  feus  fait  :  ils  n'en  ont 
qu'un, y^£?/.  L'omission  de  l'article  change 
quelquefois  le  sens  d'une  proposition  :  je 
SUIS  père  et  Je  suis  le  père ,  ont  deux 
sens  différens,  qui  se  confondent  dans  la 
langue  latine ,  sum  pater. 
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CHAPITRE    X. 
Continuation  de  la  même  matière. 

§.  102.  Il  n'étoît  pas  possible  d'ima- 
giner des  noms  pour  chaque  objet  parti- 
culier; il  fut  donc  nécessaire  d'avoir  de 
bonne  heure  des  termes  généraux.  Mai« 
avec  quelle  adresse  ne  fallut-il  pas  saisir 
les  circonstances,  pour  s'assurer  que  chacun 
formoitles  mêmes  abstractions,  et  donnoit 
les  mêmes  noms  aux  mêmes  idées?  Qu'on 
lise  des  ouvrages  sur  deç  matières  abstrai  tes, 
on  verra  qu'aujourd'hui  même  il  n'est  pas 
aisé  d'y  réussir. 

Pour  comprendre  dans  quel  ordre  les 
termes  abstraits  ont  été  imaginés ,  il  suflSt 
d'observer  l'ordre  des  notions  générales. 
L'origine  et  les  progrès  sont  les  mêmeî 
de  part  et  d'autre.  Je  veux  dire  que,  s'il  est 
constant  que  les  notions  les  plus  générales 
viennent  des  idées  que  nous  tenons  immé- 
diatement des  sens ,  il  est  également  certain 
que  les  termes  les  plus  abstraits  dérivent 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.    38t 

des  premiers  noms  qui  ont  été  donnés  aux 
objets  sensibles. 

Les  hommes,  autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir,  rapportent  leurs  dernières  con- 
noissances  à  quelques-unes  de  celles  quMls 
ont  déjà  acquises.  Par-là  les  idées  moins 
familières  se  lient  à  celles  qui  le  sont  da- 
vantage, ce  qui  est  d'un  grand  secours  à 
la  mémoire  et  à  l'imagination.  Quand  les 
circonstances  firent  remarquer  denouveaux 
objels,  on  chercha  donc  ce  qu'ils  avoient 
de  commun  avec  ceux  qui  étoient  connus, 
on  les  mit  dans  la  même  classe ,  et  les  mêmes 
noms  servirent  à  désigner  les  uns  et  les  au- 
tres. «C'est  de  la  sorte  que  les  idées  des  si- 
gnes devinrent  plus  générales:  mais  cela 
ne  se  fit  que  peu-à-peu,  on  ne  s'éleva  aux 
notions  les  plus  abstraites  que  par  degrés, 
et  on  n'eut  que  fort  tard  les  termes  d'essence^ 
de  substance  et  d'hêtre.  Sans  doute  qu'il  y 
a  des  peuples  qui  n'en  ont  point  encore  en- 
richi leur  langue  (i):  s'ils  sont  plus  igno- 


(i)  Cela  se  trouve  confirmé  par  la  relation  de 
M«  de  la  Condamine. 


à. 
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rans  que  nous ,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
par  cet  endroit- 

§.  io3,  PlusTusage  des  termes  abstraits 
s'établît,  plus  il  fit  connoître  conabien  les 
•sons  articulés  étoient  propres  à  exprimer 
jusqu'aux  pensées  qui  paroissent  avoir  le 
moins  de  rapport  aux  choses  sensibles. 
L'imagination  travailla  pour  trouver  dans 
les  objets  qui  frappent  les  sens  des  images 
de  ce  qui  se  passoit  dans  l'intérieur  de  l'ame. 
Les  hommes  ayant  toujours  apperçu  du 
mouvement  et  du  repos  dans  la  matière; 
ayant  remarqué  le  penchant  ou  l'inclina- 
tion des  corps  ;  ayant  vu  que  l'air  s'agite, 
se  trouble  et  s'éclaircit;  que  les  plantes  se 
développent,  se  fortifient  et  s'affoiblissent; 
i\sdirent\emoui^ement\  le  repos j  l'incli- 
nation et  le  penchant  de  l'ame;  ils  dirent 
que  l'esprit  ^'û'^//^  ,  se  trouble^  s'éclair- 
cit y  se  déi^eloppe  y  se  fortifie  y  et  s'affoU 
hlit.  Enfin  on  se  contenta  d'avoir  tix)uvé 
un  rapport  quelconque  entre  une  action 
de  l'ame  et  une  action  du  corps ,  pour 
donnerlemêmenomàrùneet  à  l'autre(i). 

(i)  a  Je  ne  doute   point  (dit  Locke,  liv.  III, 
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Le  terme dV.9/7r//, d'où  vient-il  lui^inéme, 
si  ce  n'est  de  l'idée  d'une  matière  très- 
subtile,  d'une  vapeur,  d'un  souffle  qui 
échappe  à  la  vue?  Idée  avec  laquelle  plu- 
sieurs philosophes  se  sout  si  fort  familia- 
risés, quMls  s'imaginent  qu'une  substance 
composée  d'un  nombre  innombrable  de  par- 
ties, est  capable  de  penser.  J'ai  réfuté  cette 
erreur  (i). 

On  voit  évidemment  comment  tous  ces 
noms  ont  été  figurés  dans  leur  origine.  Oa 
pourroit  prendre,  parmi  des  termes  plus 
abstraits,  des  exemples  oii  cette  vérité 
ne  seroit  pas  si  sensible.  Tel  est  le  mot  de 


n  ch.  I,  §.  5)i  que,  si  nous  pouvions  conduire 
w  tous  les  mots  jusqu'à  leur  source,  nous  ne  trou- 
»  vassions  que  dans  toutes  les  langues  les  mots 
7)  qu'on  emploie  pour  signifier  des  choses  qui  ne 
j)  tombent  pas  sous  les  sens ,  ont  tiré  leur  première 
»  origine  d*idees  sensibles;  d*où  nous  pouvons  con- 
y>  jecturer  quelle  sorte  de  notions  avoient  ceux  qui 
9  les  premiers  parlèrent  ces  langues-là,  d*oii  elles 
»  leur  venoient  dans  l'esprit,  et  comment  la  na- 
V  ture  suggéra  inopinément  aux  hommes  l'origine 
T)  et  le  principe  de  toutes  leurs  connoissances,  par 
7i  les  noms  mêmes  qu'ils  donnoient  aux  cUoses  n. 
(i)  Première  partie,  sect.  I,  ch,  l. 
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pensée  (i)  :  mais  on  sera  bientôt 
vaincu  qu'il  ne  fait  pas  une  excepticoh 
I  Ce  sont  les  besoins  qui  fournirent 
hommes  les  premières  occasions  deremazi^ 


.  (i)  Jecrohquecet  exemple  est  le  plus  difficile  quf 
l'on  puisse  choisir.  On  en  peut  juger  par  une  dit 
.  ficulté  avec  laquelle  Içs  cartésiens  ont  crti  rédniï» 
à  Tabsurde  ceux  qui  prétendent  que,  tontes  floi 
connoissances  viennent  des  senâ.  a  Par  quel  ^kê^  i 
n  demandent- ils,  des  idées  toutes  spiritoellcf^ 
p  celle  de  la  pensée,  par  exemple,  et  celle  de 
»  l'être  seroient-elles  entrées  dans  l'entendement? 
79  Sont-elles  lumineuses  ou  colorées ,  pour  être  en- 
n  trées  par  la  vue?  D'un  son  grave  on  aigu ,  pour 
»  être  entrées  par  l'ouïe  ?  D'une  bonne  on  mao^ 
n  vaise  odeur ,  pour  être  entrées  par  l'odorat  ?  D'ua 
p  bon  ou  d'un  mauvais  goût ,  pour  être  entrées  par 
n  le  goût?  Froides  ou  chaudes,  dures  ou  molles  1 
ï)  pour  être  entrées  par  l'attouchement?  Que  si  on 
»  ne  peut  rien  répondre  qui  ne  soit  déraisonnable, 
9  il  faut  avouer  que  les  idées  spirituelles ,  telles 
rt  que  celles  de  l'être  et  de  la  pensée ,  ne  tirent  en 
»  aucune  sorte  leur  origine  des  sens ,  mais  qoe 
^  notre  ame  a  la  faculté  de  les  former  de  soî- 

9)  même».  Art  de  penser Cette  objection  a  été 

tirée  des  Confessions  de  Saint- Augustin.  Elle  pou- 
Toit  avoir  de  quoi  séduire  avant  que  Loclc6  eût 
écrit;  m^s  à  présent,  s'il  y  a  quelque  chose  de  peu 
solide^  c'est  Tobjection  elle-même. 
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quer  ce  qui  se  passoit  ea  eux-mêmes,  et 
de  Texprimer  par  des  actions,  ensuite  par 
des  noms.  Ces  observations  n'eurent  donc 
lieu  que  relativement  a  ces  besoins ,  et  on 
ne  distingua  plusieurs  choses  qu'autant 
qu'ils  engageoient  à  le  faire.  Or  les  besoins 
«e  rapportoient  uniquement  au  corps.  Les 
premiers  noms  qu'on  donna  à  ce  que  nous 
sommes  capables  d'éprouver,  ne  signifie* 
rent  donc  que  des  actions  sensibles.  Dans 
la  suite  les  hommes  se  familiarisèrent  peu- 
à-peu  avec  les  termes  abstraits,  devinrent 
capables  de  distinguer  l'ame  du  corps,  et 
de  considérer  à  part  les  opérations  de  ces 
deux  substances.  Alors  ils  aperçurent  non^ 
seulement  quelle  étoit  l'action  du  corps 
quand  on  dit,  par  exemple,  y^  vois;  mais 
ils  remarquèrent  encore  particulièrement 
la  perception  de  l'ame,  et  commencèrent 
à  regarder  le  terme  de  voir  comme  propre 
à  désigner  l'une  et  l'autre.  Il  est  même 
vraisemblable  que  cet  usage  s'établit  si 
naturellement ,   qu'on    ne  s'apperçut  pas 
qu'on  étendoit  la  signification  de  ce  mot. 
C'est  ainsi  qu'un  signe  qui  s'étoit  d'abord 

25 
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terminé  à  une  action  du  corps,  devint  le 
nom  d'une  opéra  lion  de  Tame. 

Plus  on  voulut  réfléchir  sur  les  opéra- 
tions dont  cette  voie  avoit  fourni  les  idées, 
plus  on  sentit  la  nécessité  de  les  rapporter 
à  différentes  classes.  Pour  cet  effe  t,on  n'ima- 
gina pas  de  nouveaux  termes ,  ce  n'auroit 
pas  été  le  moyen  le  plus  facile  de  se  faire 
entendre:  mais   on  étendit  peu-à-peu,  et 
selon  le  besoin ,  la  signification  de  quelques- 
uns  des  noms  qui  étoient  devenus  les  signes 
des  opérât  ions  de  Tame;  de  sorte  qu'un  d'eux 
se  trouva  enfin  si  général  qu'il  les  exprima  1 
toutes:  c'est  celui  de pens^e.^ous-mêmes  I 
nous  ne  nous  conduisons  pas  autremèbt>  L 
quand  nous  voulons  indiquer  une  idée  abs- 1 
traite,  que  l'usage  n'a  pas  encore  déter- 
minée. Tout  confirme  donc  ce  que  je  viens 
de  dire  dans  le  paragraphe  ptêcédent  ^çue 
les  termes  les  plus  abstraits  dérivent  dâi 
premiers  noàis  qui  ont  été  donnés  aux 
objets  sensibles. 

§.  104.  On  oublia  l'origine  de  ces  signes, 
aussi-tôt  que  l'usage  en  fut  familier,  et  on 
tomba  dans  l'erreur  de  croire  qu'ils éloient  l\o 


\ 
i 
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Tes  noms  les  plus  naturels  des  choses  spî- 
-riluelles.  On  sMmagina  même  qu'ils  en  ex- 
pliquoîent  parfaitement  Tessence  et  lana** 
ture ,  quoiqu'ils  n'exprimassent  que  des  ana- 
iogiesfort  imparfaites.  Cet  abus  se  montre 
^nsiblemeut dans  les  philosophes  anciens, 
il  s'est  conservé  chez  les  meilleurs  des  mo- 
dernes, et  il  est  la  principale  cause  de  la 
lenteur  de  nos  progrès  dans  la  manière  de 
raisoaner. 

§.   io5.  Les  hommes,  principalement 
dans  l'origine  des  langues,  étant  peu  pro- 
pres à  réfléchir  sur  eux-mêmes,  ou  n'ayant, 
pour  exprimer  ce  qu'ils  y  pouvoient  remar- 
quer, que  des  signes  jusques-là  appliquésà 
des  choses  toutes  différentes  ;  on  peut  juger 
des  obstacles  qu^ils  eurent  à  surmonter, 
avant  de  donner  des  noms  à  certaines  opé- 
rations de  l'ame.  Les  particules,  par  exem- 
ple, qui    lient    les  différentes  parties  du 
discours,  ne  durent  être  imaginées  que  fort 
tard.  Elles  expriment  la  manière  dontlesoly 
jets  nous  affectent,  et  les  jugemensquenous 
en  portons,  avec  une  finesse  qui  échappa 
long-temps  à  la  grossière  lé  des  esprits,  ce  qui 
rendit  les  hommes  incapables  de  raison- 
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nement.  Raisonner,  c'est  exprimer  lesrap 
ports  quisont  entre  différentes  propositions; 
or  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  les  conjonc- 
tions qui  en  fournissent  lés  moyens.  Le  lan- 
gage d'action  ne  pouvoit  que  foiblement 
suppléer  au  défaut  de  ces  particules;  et 
l'on  ne  fut  en  état  d'exprimer  avec  des  nomS| 
les  rapports  dont  elles  sont  les  signes  ^qu'a- 
près qu'ils  eurent  été  fixés  par  des,  circons- 
tances marquées ,  et  à  beaucou  p  de  reprises. 
Nous  verrou^  plus  bas  que  cela  donna  nais- 
sance à  l'apologue. 

§.  io6.  Les  hommes  ne  s'entendirent  ja- 
mais mieux  que  lor^u'ils  donnèrent  des 
noms  aux  objets  sensibles.  Mais  aussi-tôt 
qu'ils  voulurent  passer  aux  notions  arché- 
types; comme  ils  manquoient  ordinaire- 
ment de  modèles,  qu'ils  se  trou  voient  dam 
des  circonstances  qui  varioient  sans  cesse, 
et  que  tous  ne  savoient  pas  également  bien 
conduire  les   opérations  de  leur  ajcpe,  ih  l 
commencèrent  à  avoir  bien  de  la  peine  à 
s'entendre.  On  rassembla,  sous  un  même|c 
nom ,  plus  ou  moins  d'idées  simples ,  et  sou- 
.vent  des  idées  infiniment  opposées  :  de- 
I4  des  disputes  de  mot.  Il  fut  rare  di 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.    38g 

trouver  sur  cette  matière,  dans  deux  lan- 
gues différentes  des  termes  qui  se  répondis- 
sent parfaitement.  Au  contraire,  il  fut  très- 
commun,  dans  une  même  langue,  d'en 
remarquer  dont  le  sens  n'étoit  point  assez 
déterminé ,  et  dont  on  pouvoit  faire  mille  ap- 
plications différentes.  Ces  vices  sont  passés 
)usques  dans  les  ouvrages  des  philosophes, 
et  sont  le  principe  de  bien  des  erreurs. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  des  noms  des 
mbstances,  que  ienx  des  idées  complçxes 
ont  été  imaginés  avant  les  noms  des  idées 
simples  (i):  on  a  suivi  un  ordre  tout  diffé- 
rent, quand  on  a  donné  des  noms  aux  no- 
tions archétypes.  Ces  notions  n'étant  que 
ies  collections  de  plusieurs  idées  simples 
que  nous  avons  rassemblées  à  notre  choix, 
îl  est  évident  que  nous  n'avons  pu  les  former , 
qu'après  avoir  déjà  déterminé,  par  des 
noms  particuliers,  chacune  des  idées  sioi- 
ples  que  nous  y  avons  voulu  faire  entrer. 
On  n'a,  par  exemple,  donné  le  nom  de 
courage  à  la  notion  dont  il  est  le  signe, 

(i)  Ci-dessus,  §.82. 


I 
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qu^après  avoir  fixé,  par  d^autres noms» 
idées  de  danger^  connaissance  du  danger^ 
obligation  de  ^jr  exposer^  ei^JermeÉéà 
remplir  cette  obligation^ 

§.  107.  Le^  pronoms  furent  les  dernier» 
mots  qu^on  imagina  ,  parce  qu^ils  furent  ki 
derniers  dont  on  sentit  la  néciSBSÎté:  il«t 
même  vraisemblable  quW  fut  long-teinfp 
avant  de  s*y  accoutumer.  Les  esprits'daai 
rhabitude  de  réveiller  à  chaque  foU  qm 
morne  idée  par  un  mêmd^not  «ajroient  dek 
peine  à  ^e  Faire  à  un  nom  qui  tenrat  lîend*aa 
autre»  et  quelquefois  d*une  phrase-eoUfare. 

§•  108»  Pour  diminuer  ces  difficultés, 
on  mit  dans  le  diiKX)urs  les  pronoms  afaat 
les  verbes;  car  étant  par-ii  plus  près  des 
noms  dont  ils  fenoient  la  place,  leursrap* 
porU  en  de\*enoient  plus  sensibles»  Notre 
langue  >Vn  est  même  fait  une  règle;  on  ne 
pçut  excepfer  que  le  cas  où  un  verbe  est  k 
riuipératiPy  et  quil  marque  coDumande^ 
ment  :  ovl  dit  yjaites-le.  Cet  usage  n'a  peut* 
étreetcintrcduitquepour  distinguerdavan- 
taç;;.'  rimpératif  du  présent.  Mais  si  Tink- 
peidùr  sigoide  une  défeo^e,  le  pronom  le- 
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Jrend  sa  place  naturelle  ion  dit  ^  ne  le  faites 
DOS,  La  raison  m'en  paroit  sensible.  Le 
^erbe  signifie  l'état  d'une  chose,  et  la  né- 
gation marque  la  privation  de  cet  état;  il 
est  donc  naturel,  pour  plus  de  clarté,  de 
ne  la  pas  séparer  du  verbe.  Or  c'est /7û'^  qui 
la  rend  complette:  par  conséquent  il  est 
plus  nécessaire  qu'il  soit  joint  au  Verbe,  que 
ne.  Il  me  semble  même  que  cette  particule 
ne  veut  jamais  être  séparée  de  son  verbe: 
je  ne  sais  si  les  Grammairiens  en  ont  fait 
la  remarque. 

§.  109.  On  n'a  pas  toujours  consul  lé  la 
nature  des  mots,  quand  on  a  voulu  lesdis- 
tribtier  en  diHerentes  classes:  c'est  pour- 
quoi on  a  mis  au  nombre  des  pronoms  des 
mots  qui  n'en  sont  pas.  Quand  on  dit,  par 
exemple,  voulez-vous  me  donner  cela  ; 
vous  ^  me  y  cela  désignent  la  personne  qui 
parle,  celle  à  qui  l'on  parle,  et  la  chose 
qu'on  démanche.  Ainsi  ce  sont  là  propre- 
ment des  noms  qui  ont  élé  connus  long- 
tems  avant  les  pronoms ,  et  qui  on t  él é  placés 
dans  le  discours,  suivant  l'ordre  des  autres 
noms;  c'est-à-dire,  avant  le  verbe, quand 
ils  en  éloient  le  régime,  et  après,  quand 


m 
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ils  le  régissoient  :  ondisoit:  cela- vcfuJobi 
moi^  pour  dire, /tf  veiix  cela.        •  ' 

§.  iiû.  Je  crois  qu^il  ne  nbns  reste  plas^ 
à  parler  que  de  la  distinction  des  ge&res: 
mais  il  est  visible  qu^elle  ne  doit  soii  origioe 
qu'à  la  différence  des  sexes,  et  qu*pn  j!% 
rapporté  les  noms  à  deux  ou  trois  sortèsds 
genres  qn'afin  de  mettre  plus  d^ordre  et 
plus  de  clarté  dans  le  langage. 

§.  III.  Tel  est  Tordre,  ou  à-peù*prëft| 
dans  lequel  les  mots  ont  été  inventés.' Lei 
langues  ne  commencèrent  proprement  i. 
avoir  un  style  que  quand  elles  eoniif  dd^ 
noms  de  toutes  les  espèces,  çt  qu^elltesf 
furent  fait  des  principes  fixes  pour  la  èoos- 
tructiondu  discours.  Auparavant,  ce  n^éfoilt 
qu'une  certaine quantitédetermesqoi  n'ex- 
primoient  une  suite  de  pensées,  qu'avecle 
secours  du  langage  d'action.  Il  faut  cepen*- 
dant  remarquer  que  les  pronoms  n'étoient 
nécessaires  que  pour  la  précision  du  style; 
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CHAPITRE     XI. 
De  la  signification  de$  mots. 

§.  112.  Il  suffit  de  considérer  cortiitient 
les  noms  ont  été  imaginés,  pour  remarquer 
que  ceux  des  idées  simples  sont  les  moins 
susceptibles  d'équivoques:  car  les  circons- 
tances déterminent  sensiblement  les  per- 
ceptions auxquelles  ils  se  rapportent.  Je  ne 
puis  douter  de  la  signification  de  ces  mots, 
blanc  ^  noir  y  si  je  remarque  qu'on  les  em- 
ploie pour  désigner  certaines  perceptions 
que  j'éprouve  actuellement. 

§.  1 13.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  no- 
tions complexes  :  elles  sont  quelquefois  si 
composées,  qu'on  ne  peut  rassembler  que 
fort  lentement  les  idées  simples  qui  doi- 
vent leur  appartenir.  Quelques  qualités 
sensibles  qu'on  observa  facilement,  com- 
posèrent d'à  bord  la  notion  qu'on  se  fit  d'une 
substance:  dans  la  suite  on  la  rendit  plus 
complexe,  seldn  qu'on  fut  plus  habile  à 
saisir  de  nouvelles  qualités.  Il  e&tvraisem- 
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blable,  par  exemple,  que  la  notion  de  Tc^ 
ne  fut  au  commencement  que  celle  d'an 
corps  jaune  et  fort  pesant  :  une  expérience 
y  lit,  quelque  tems après,  ajouter  la  mal- 
léabilité; une  auhe ,  la  ductilité  ou  la  fixité; 
et  ainsi  successivement  toutes  les  qualités 
dont  les  plus  habiles  chimiste»  ont  formé 
ridée  qu'ils  ont  de  cet  te  substance.  Chacim 
put  observer  que  les  nouvelles qualitésqu  on 
y  découvroit,  avoient,  pour  entrer  dans  la 
notion  qu'on  s^enétoit  déjà  faite,  le  même 
droit  que  les  premières  qu'on  y  avoit  remar- 
quées. C'est  pourquoi  il  ne  fut  plus  possible 
de  déterminer  le  nombre  des  idées  simples 
qui  pouvoient  composer  la  notion  d'unesubs- 
tance.  Selon  les  uns,  il  étoit-  plus  grand;selon 
les  autres,  il  Té  toit  moins:  cela  dépendoit 
entièrement  des  expériences,  etdelasaga- 
ci  té  qu'on  a  ppor  toit  à  les  faîre.Par-là  la  signi- 
fication des  noms  des  substances  a  nécessai- 
rement été  fort  incertaine,  et  a  occasionné 
quant  ité  de  disputes  de  mots.  Nous  sommes 
naturellement  portés  à  croire  que  les  autres 
ont  les  mêmes  idées  que  nous,  parce  qu'ils 
se  servent  du  même  langage;  d'où  il  arrive 
iouveut  que  ncus  cl\  vons  être  d'avis  cou- 
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traîrejî, quoique  nous  défendious les  mêmes 
sentimens.  Dans  ces  occasions,  ilsufliroit 
d'expliquer  le  sens  des  termes  pour  faire 
évanouirlessujets  de  dispute,  et  pour  pendre 
sensibleleTrivolede  bien  des  questions  que 
nous  regardons  comme  importantes.  Locke 
en  donne  un  exemple  qui  mérite  d'être  rap- 
porté. 

»  Je  mè  trouvai,  dit-il,  un  jour  dans 
»  une  assemblée  de  médecins  habiles  et 
:^. pleins  d'esprit,  où  l'on  vint  à  examiner 
»  par  hazajd  si  quelque  liqueur  passoit  à 
)^  travers  les  filamens  des  nerfs:  les  senli- 
»  mens  furent  par!  âgés  ^  et  la  dispiute  dura 
»  assez  long- temps,  chacun  proposant  de 
i>  part  et  d'autre  difïérens  argmnens  pour 
)>  appuyer  son  opinion.  Comme  je  me  suis 
3»  mis  dans  l'esprit,  depuis  long-temps, 
)>  qu'il  pourroit  bien  êlxe  que  la  plus  grande 
»  partie  des  d:isputes  roule  plutôt  sur  la  si- 
if  gnification  des  mots  que  sur  une  diflé- 
»  rençe  réelle  qui  se  trouve  dan^ la  manière 
»  de  concevoir  les  choses,  je  m'avisai  de 
»  demander  à  ces  messieurs  qu'avant  de 
f  pousser  plus  loin  cette  dispute,  ils  vou- 
»  lussent  premièrement  examiner  et  ^la- 
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»  blir  enlr'eîix  ce  que  dignificHt  le  mot  dé 

»  //^2^^2/r;n8furentd^abordunpéa8lir[)riJi' 

»  de  cette  proposition  ;  et  8*38  eussent  été 

»  moins  polis,  ils  Tauroient' peut-étte  re- 

»  gardée  avec  mépris  comme  {rivt>le  et  ex* 

»  travagante,  puisquMl  n^y  àvoit  pèrs(nme 

»  dans  cette  assfemhiée^  ne  brut  éntexidié 

»  parfaitement  ce  que  signifioit  le  nsot  île 

»  //^z/^2/r;  qui  ^  je  crois  ;n*est  pas  éSecti- 

»  vemént  un  des  noms' des  substances' le 

»  plus  embarrassé.  Quoi  qu^il  en  soit,  ili 

»  eurent  la  complaisance  de  céder  à  meH 
»^  instances;  et  ils  trouvèrent  enfiia,  aptes 

»  avoir  examiné  la  chose  ,  que  la  signifi- 

y>  cation  de  ce  mot  n^étoit  pas  si  déterminée 

»  ni  si  certaine,  qu^ils  Favoient  tons  cru 

»  jusqu'alors ,  et  qu'au  contraire  cHacan 

»  d'eux  le  faîsoît  signe  d'une  différente 

»  idée  complexe.  Ils  virent  par-là  que  le 

»  fort  de  leur  dispute  rouloit  sur  la  signi- 

»  fication  de  ce  terme ,  et  qu'ils  convenoient 

»  tous  à -peu -près  de  la  même  chose; 

»  savoir,  que  quelque  matière  fluide  et 

»  subtile  passoit  à  travers  les  pores  des 

»  nerfs ,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  si  facile  de 

»  déterminer  si  celte  rbatièredevoit  porter 
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»  le  nom  de  liqueur  ou  non  ;  chose  qui , 
»  bien  considérée  par  chacun  d'eux,  fut 
»  jugéeindigned'être  mise  en  dispute  (i)». 
§.  114.  La  signification  des  noms  des 
idées  archétj^pes  est  encore  plus  incer- 
taine que  celle  des  noms  des  substances, 
soit  parce  qu'on  trouve  rarement  le  mo- 
dèle des  collections  auxcjuelles  ils  appar- 
tiennent ,  soit  parce  qu'il  esî  souvent  bien 
difficile  d'en  remarquer  toutes  les  parties, 
qua^d  même  on  en  a  le  modèle  :  les  plus 
essentielles  sont  précisément  celles  qui 
nous  échappent  davantage*  Pour  se  faire, 
par  exemple,  l'idée  d'une  action  crimi- 
nelle ,  il  ne  suffit  pas  d'observer  ce 
qu'elle  a  d'extérieur  et  de  visible  »  il  faut 
encore  saisir  des  choses  qui  ne  tombent 
pas  sous  les  yeux.  Il  faut  pénétrer  dans 
l'intention  de  celui  qui  la  commet,  décou- 
vrir le  rapport  qu'elle  a  avec  la  loi,  et 
même  quelquefois  connoître  plusieurs  cir- 
constances qui  l'ont  précédée.  Tout  cel^ 
demande  un  soin  dont  notre  négligence, 


(i)  Liy.  III,  ch.  g,  §.  16. 
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OU  notre  p<*u  de  sagacité  nous  rend  corn* 
munément  incapables. 

r^    Il  5.  Il  est  curieux  "de  remarquer 

a%ec  quelle  conflauce  on  se  $ert  du  lah* 

ftf^  diai  le   nuitient   même   qu^on  en 

abc  14?-  Ve  plw^  ^^o:  croit  s'enteridie,  quoi- 

c^'.icL  î]'aj^fi;i'te  aucune  précaution  pour  y 

p.irrenir.  îl'ut«igi  des  mots  est  deveuu  si 

fiŒÎlio;».  M"^  "^us  ue  doutons  pi^int  qu'on 

ce  doh^  ^i^i>^  notre  pensée,  aussitôt  que 

TKHr<  tv^. prononçons,  comme  si  les  idétsne 

*^\^^t^)LCutqu^être  lès  mêmes  dans  celui  qui 

^^»^et  dans  celui  qui  écoute.  Au  lieu  de 

vui^cdier  à  ces  abus,  les  philosophes  ont 

/wA- mêmes  affecté  d'être  obscurs.  Chaque 

^^ctea  été  intéressée  à  imaginer  des  termes 

aaibigusou  vides  de  sens.  C'est  par-là  quW 

.1  l'herché  à  cacher  les  endi-oits  foibles  de 

tant  de  svslêmes  frivoles  ou  ridicules;  et 

Vadresse  à  y  rt'ussir  a  paSvsé,  comme  Locke 

le  remarque  (i),  pour  pénétration  dVsprit 

et  pour  véritable  savoir.  Enfin,  il  est  venu 

des  hommes  qui,  composant  leur  langage 


(I)  Liv.  III,  ch.  10. 
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jargon  de  toutes  les  sectes,  ont  soutenu 
x>ur  et  le  contre  sur  toutes  sortes  de  ma- 
res :  talent  qu'on  a  admiré  et  qu'on  ad- 
re  peut-être  encore,  mais  qu'on  traiteroit 
îc  un  souverain  mépris,  si  Ton  appré- 
it  mieux  les  choses.  Pour  prévenir  tous 

abus,  voici  quelle  doit  être  la  signi- 
ition  précise  des  mots: 
^.  Il 6.  Il  ne  faut  se  servir  des  signes 
;  pour  exprimer  les  idées  qu'on  a  soî- 
rae  dans  l'esprit.  S'il  s'agit  des  subs- 
ices ,  les  noms  qu'on  leur  donne  ne 
vent  se  rapporter  qu'aux  qualités  qu'on 
i  remarquées  et  dont  on  a  fait  des  col- 
îtions.  Ceux  des  idées  archétypes  ne 
ivent  aussi  désigner  qu'un  certain 
mbre  d'idées  simples,  qu'on  est  en  état 

déterminer.  Il  faut  sur-tout  éviter  de 
pposer  légèrement  que  les  autres  atta- 
ient  aux  mêmes  mots  les  mêmes  idées 
le  nous.  Quand  on  agite  une  question, 
)tre  premier  soin  doit  être  de  considérer 

les  notions  complexes  des  personnes 
ecqui  nous  nous  entretenons  renferment 
I  plus  grand  nombre  d'idées  simples  que 
s  nôtres.  Si  nous  le  soupçonnons  plus 
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grand,  il  faut  nous  informer  de  comIv.en 
et  de  quelles  espèces  d'idées  :  s^il  noof 
paroi t  plus  petit,  nous  devons  faire  coa- 
noître  quelles  idées  simples  nous  y  ajou- 
tons de  plus. 

Quant  aux  noms  généraux ,  nous  ne 
pouvons  les  regarder  que  comme  des  signes 
qui  distinguent  les  diflérentes  classes  sous 
lesquelles  nous  distribuons  nos  idées  ;  et 
lorsqu'on  dit  qu'une  substance  appartient 
à  une  espèce,  nous  devons  entendre  sim- 
plement qu'elle  renferme  les  qualités  qui 
sont  contenues  dans  la  notion  complexe 
dont  un  certain  mot  est  le  signe. 

Dans  tout  autre  cas  que  celui  dés  subs- 
tances, l'essence  de  la  chose  se  confond 
avec  la  notion  que  nous  nous  en  sommes 
faite  ;  et ,  par  conséquent ,  un  même  nom 
est  également  le  signe  de  l'une  et  de  l'autre» 
Un   espace  terminé  par   trois  lignes  erfi 
tout-à-la   fois   l'essence  et  la  notion  du 
triangle.  Il  en  est  de   même  de  tout  a, 
que  les  malhématiciens  confondent  soai 
le  terme  général  de  grandeur,  hes  phi- 
losophes, voyant  qu'en  mathématiques  liftai, 
notion  de  la  chose  emporte  la  connoisanjCtl^ 
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!Son  essence,  ont  conclu  précipitamment 
Cil  en  étoit  de  même  en  phjMque,  et  se 
nt  imaginés  connoîtreTessence  même  des 
bstances. 

Les  idées  en  mathématiques  étant  dé- 
•minées  d'une  manière  sensible,  la  con- 
sion  de  la  notion  de  la  chose  avec  sou 
lence,  n'entraîne  aucun  abus;  mais  dans 
;  sciences  où  Ton  raisonne  sur  des  idées 
îhétypes,  il  arrive  qu'on  en  est  moins  en 
rde  contre  les  disputes  de  mot.  On  de- 
mde,  par  exemple,  quelle  est  l'essence 
s  poèmes  dramatiques  qu'on  appelle  CO' 
fdîes;  et  si  certaines  pièces  auxquelles 
donne  ce  nom,  méritent  de  le  porter. 
Je  remarque  que  le  premier  qui  a  ima- 
lé  des  comédies,  n'a  point  eu  de  modèle: 
r  conséquent,  l'essence  de  cette  sorte  de 
ëmes  étoit  uniquement  dans  la  notion 
'il  s'en  est  faite.  Ceux  qui  sont  venus 
rès  lui,  ont  successivement  ajouté  quel- 
le chose  à  cette  première  notion,  et  ont 
r-là  changé  l'essence  de  la  comédie.  Nous 
ons  le  droit  d'en  faire  autant:  mais  au 
u  d'en  user,  nous  consultons  les  modèles 
e  nous  avons  aujourd'hui,  et  nous  for- 

26 
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mous  notre  idée  d*aprës  ceux  ijai 
plaii^eiit  davantage.  En  conséquence, 
n^admettons  dans  la  classe  des  comédici 
que  certaines  pièces,  et  nous  en  etclnoBi 
toutes  les  antres.  Qu'on  demande  ensdto 
si  tel  poème  eet  une  comédie,  ou  nmf 
nous  répondions  chacun  selon  lesnotioni' 
que  nous  nous  sommes  faites;  et,  oomiM 
elles  ne  sont  pas  les  ^émès^  nous,  pai^ 
trons  prendre  des  partis  difiërens..  Si.nDQ| 
voulions  substituer  les  idées  à  la  placedM 
noms,  nous  CQnnoîtrions  bientôt  quetnooi 
ne  diflerons  que  par  la  manière  de  nooi 
exprimer.  Au  lieu  de  borner  ainsi  lanotioa 
d'une  chose,  il  seroit  bien  plus  raisonnàUs 
de  rétendre  à  mesure  qu'on  trouve  denoo- 
veaux  genres  qui  peuvent  lui  être  subor- 
donnés. Ce  seroit  ensuite  une  recherche 
curieuse  et  solide  que  d'examiner  quel  genre 
est  supérieur  aux  autres. 

On  peut  appliquer  au  poème  épique  ce 
que  je  viens  de  dire  de  la  comédie,  puis- 
qu'on  agite  comme  de  grandes  questions, 
si  le  Paradis  perdu,  le  Lutrin,  etc.  sont 
des  poèmes  épiques. 

Il  suilit  quelquefois  d'avoir  des  idées  in* 
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mplètes,  pourvu  qu'elles  soient  déter- 
inées;  d'autres  fois  il  est  absolument  né* 
ssaire  qu'elles  soient  complettes:  cela  dé- 
îûd  de  l'objet  qu'on  a  en  vue.  On  devroit 
ir-tout  distinguer  si  l'on  parle  des  choses 
5ur  en  rendre  raison ,  ou  seulement  pour 
instruire.  Dans  le  premier  cas ,  ce  n'est 
fs  assez  d'en  avoir  quelques  idées,  il  faut 
s  connoîtreàfonds.  Mais  un  défaut  assez 
néral  j  c'est  de  décider  sur-tout  avec  des 
êes  en  petit  nombre,  et  souvent  même. 
al  déterminées. 

J'indiquerai ,  en  traitant  de  la  méthode, 
s  moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  dé- 
ctniner  toujours  les  idées  que  nous  atta* 
ions  à  difierens  signes. 


404        ESSAI    SUR    L^ORIGINE 


/ 


CHAPITRE     XI  L 
Des  inversions. 

%.  117.  JN  ous  nous  flattons  que  le 

Français  a  ,  sur  les  langues  anciennes  \ 
Tavantage  d^arranger  les  mots  dans  le  dis- 
cours, comme  les  idées  s^arrangent  d^elles^ 
mêmes  dans  Fesprit;  parce  que  nous  nom 
imaginons  que  Tordre  le  plus  naturel  de- 
mande qu'on  fasse  connoître  le  sujet  dont 
on  parle,  avant  d'indiquer  ce  qu'on  en  af- 
firme; c'est-à-dire,  que  le  verbe  soit  pré- 
cédé de  son  nominatif  et  suivi  de  son  ré- 
gime. Cependant  nous  avons  vu  que,  dans 
l'origine  des  langues,  la  construction  la 
plus  naturelle  exigeoit  un  ordre  tout  dif- 
férent. 

Ce  qu'on  appelle  ici  naturel,  varie  né- 
cessairement selon  le  génie  des  langues, 
et  se  trouve,  dans  qi;elques-unes ,  plus 
étendu  que  dans  d'autres.  Le  Latin  en  est 
la  preuve  ;  il  allie  des  constructions  tout-à- 
fait  contraires,  et  qui  néanmoins  paroii- 
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sent  également  conformes  à  Tarrangement 
des  idées.  Telles  sont  cel\es<ii:  u4lexander 
vicit  Darium,  Darium  vicit  Alexan^ 
ier.  Si  nous  n'adoptons  que  la  première, 
Alexandre  a  vaincu  Darius ,  ce  n'est  pas 
qu'elle  soit  seule  naturelle ,  mais  c'est  que 
Qos  déclinaisQps  ne  permettent  pas  de  con-» 
ciller  la  clarté  avec  un  ordre .difl'érent. 

Sur  quoi  seroit  fondée  l'opinion  de  ceux 
q[uî  prétendent  que,  dans  cette  proposition , 
Alexandre  a  vaincu  Darius  ^\a  construcr 
lion  française  seroit  seule  naturelle?  Qu'ils 
considèrent  la  chose  du  côté  des  opérations 
de  Tame,  ou  du  côté  des  idées,  ils  recon- 
noitront  qu'ils  sont  dans  un  préjugé.  En  la 
prenant  du  côté  des  opérations  del'ame^ 
on  pleut  supposer  que  les  trois  idées  qui  for- 
ment cette  proposition,  se  réveillent  tout- 
à- la -fois  dans  l'esprit  de  celui  qui  parle», 
ou  qu'elles  s'y  réveillent  successivement. 
Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  point  d'ordre 
Mitre  elles;  dans  le  second,  il  peut  varier^ 
larcequ'ilesttontaussi  naturel  que  les  idées 
Alexandre   et  de  vaincre  se  retracent 
l'occasion  de  celle  de  Darius ^  comme 
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il  est  naturel  que  celle  de  Darius  se  retracfe 
à  Toccasion  des  deux  autres. 

L'erreur  ne  sera  pas  moins  sensible, 
quand  on  envisagera  la  chose  du  côté  des 
idées;  car  la  subordination  qui  est  entre 
elles,  autorise  également  les  deux  cons- 
tractions  latines  :  uélexander  vicit  Dû" 
riurrij  Darium  vicit  Alexandet.  En  voici 
la  preuve  : 

Les  idées  se  modifient  dans  le  discotin^' 
selon  que  Tune  explique  l'autre,  Pétend^ 
ou  y  met  quelque  restriction.  Par-là,  elles 
sont  naturellement    subordonnées    entré 
elles,  mais  plus  ou  moins  immédiatement, 
à  proportion  que  leur  liaison  est  elle-même 
plus  ou  moins  immédiate.  Le  nominatif 
est  lié  avec  le  verbe ,  le  verbe  avec  son  ré- 
gime, Tadjectif  avec  son  substantif,  etc. 
Mais  la  liaison  n'est  pas  aussi  étroite  entre 
le  régime  du  verbe  et  son  nojminatif  ,  puisque 
ces  deux  noms  ne  se  modifient  que  parle 
moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius\  par 
exemple,  est  immédiatement  liée  à  celle 
de  vainquit i   celle   de  vainquit  k  cAk 
d^  Alexandre  j  et  la  subordination  qui  est 
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entrç  ces  trois  idées  conserve  le  même 
ordre. 

Cette  observation  fait  comprendre  que , 
pour  ne  point  choquer  Tarrangeraent  na- 
turel des  idées,  il  suffitdese conformera  la 
plus  grande  liaison  qui  est  entre  elles.  Or, 
c'est  ce  qui  se  rencontre  également  dans 
les  deux  constructions  latines  :  Alexander 
^icit  Darium,  Dariumvicit  Alexander. 
Elles  sont  donc  aussi  naturelles  Tune  que 
r«utre.  On  ne  se  trompe  à  ce  sujet  que 
parce  qu'on  prend  pour  plus  naturel  un 
ordre  qui  n'est  qu'une  habitude  que  le  ca- 
ractère de  notre  langue  nous  a  fait  con- 
tracter. Il  y  a  cependant  dans  le  français 
même,  des  constructions  qui  auroient  pu 
faire  éviter  cette  en-eur,  puisque  le  nomi- 
natif y  est  beaucoup  mieux  après  le  verbe: 
on  dit,  par  exemple  ^  Darius  que  vainquit 
Alexandre. 

§.ii8.  La  subordination  des  idées  est 
altérée  à  proportion  qu'on  se  conforme 
moins  à  leur  plus  grande  liaison  ;  et  pour 
lors  les  constructions  cessent  d'être  natu- 
relles. Telle  çeroit  celle-ci:  Vicit Dartum 
Alexander  ;  car'  l'idée  i}i  Alexander  seroit 
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séparée  de  celle  de  vicit  à  laquelle  elle 
doit  être  liée  immédiatement. 

§.  119.  Les  auteurs  latins  fournissent 
des  exemples  de  toutes  sortes  de  construc- 
tions :  Conferte  hancpacem  cum  illo  bello; 
en  voilà  une  dans  l'analogie  de  notre  langue: 
Hujus  prœtoris  adventum^  cum  illius 
Jmperatoris  Victoria  ;huj  us  cohortemim- 
puram ,  cum  illius  exercitu  invicto  ; 
hujus  libidines  ,  cum,  illius  contineu' 
tia:  en  voilà  qui  sont  aussi  naturelles 
que  la  première ,  puisque  la  liaison  des  idées 
n'y  est  point  altérée  ;  cependant  notre 
langue  ne  les  permettroit  pas.  Enfin,  la 
période  est  terminée  par  une  construction 
qui  n'est  pas  naturelle:  ^b  illo,  gui  cepit 
condilas;  ab  hoc ,  quiconstitutas  accepit, 
captas  dicetis  Kyracusas^  Siracusase^i  sé- 
paré deconditas ,  conditas^ab  illo ,  etc.  Ce 
qui  est  contraire  à  la  subordination  des  idées, 

§.  120.  Les  inversions,  lorsqu'elles  ne  se 
conforment  pas  à  la  plus  grande  liaison 
des  idées,  auroient  des  inconvéniens,sila 
langue  Latine  n'y  remédioit  par  le  rapport 
que  les  terminaisons  mettent  entre  les  mots 
qui  nedevroient  pas  naturellement  être  se- 
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parés.  Ce  rapport  est  tel,  que  Tesprit  rap- 
proche facilement  les  idées  les  plus  écartées, 
pour  les  placer  dans  leur  ordre:  si  ces  cons- 
tructions font  quelque  violence  à  la  liaison 

Mes  idées,  elles  ont  d'ailleurs  des  avantage? 
qu'il  est  important  de  connoîtré. 

Le  premier,  c'est  de  donner  plus  d'har* 
monie  au  discours.  En  effet,  puisque  l'har- 
monie d'une  langue  consiste  dans  le  mé- 
lange des  sons  de  toute  espèce,  dans  leur 
mouvement,  et  dans  les  intervalles  par  où 
ils  se  succèdent,  on  voit  quelle  harmonie  de- 
vroient  produire  des  inversions  choisies  avec 
goûr.  Gicéron  donne  pour  un  modèle  la 
période  que  je  viens  de  rapporter  (i). 
§.  121.  Un  autre  avantage,  c'est  d'aug- 

^  menter  la  force  et  la  vivacité  du  style  :^  cela 
paroît  par  la  facilité  qu'on  a  de  me ttre  chaque 
mot  à  la  place  oùildoituaturellement  pro- 
duire le  plus  d'effet.  Peut-être  demande- 
ra-t-on  par  quelle  raison  un  mot  a  plus  de 
force  dans  un  endroit  que  dans  un  autre. 
Pour  le  comprendre,  il  ne  faut  que  com- 
parer une  construction  où  les  termes  suivent 

"  —  ■  '  ■  "• 

(0  Traité  de  l'Orateur. 
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la  liaisoD  des.  idées  avec  celle  o&  ils  ifeni 
écartent.  Dans  la  premièie»  les  idëes  se 
piréseoteat  si  iia1urelleinenf»qiierespriteB 
voit  tonte  la  suite,  sanstjne  rkoagioatioB 
ait  presque  d'exercice.  Dans  Tantn»  les 
idées  qui  dévroient  se  suivre  immé^afe* 
ment,  sont  trop  séparées  pour  se  saisir  de 
la  même  manière:  mais  si  elle  est  fiiiteavee 
adresse,  les  mots  les  plus  éloignés  serap 
prochent  sans  effort ,  par  le  rapport  que 
les  terminaisons  mettent  entr^eux*  Ainsi  le 
foible  obstacle  qui  vieat  de  leur  éloigne* 
ment,  ne  paroit  fait  que  pour  exciter  l'ima- 
gination; et  les  idées  ne  sont  disposées 
qu'afîn  queTesprit,  obligé,  de  les  rappro- 
cher lui-même,  en  sente  la  liaison  ou  le 
contraste  avec  plus  de  vivacité.  Par  cet 
artifice^  toute  la  force  d^une  phrase  se  réu- 
nit quelquefois  dans  le  mot  qui  la  termine. 
Par  exemple: 

....  Nec  quicquam  tibi  prodest 

Aè'rias  tentasse  domos ,  animoque  rotundum 

Percurrisse  polum,  morituro(i). 


(i)  lier.,  liv.  I;  ode  a8. 
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Ce  dernier  mot  (  morituro  )  finît  avec  force, 
parce  que  l'esprit  ne  peut  le  rapprocher  de 
tibiy  auquel  il  se  rapporte,  sans  se  retracer 
naturellement  tout  ce  qui  l'en  sépare.Trans- 
posez  morituro ,  conformément  à  la  liaison 
des  idées )  et  dites:  Nec  quicquàm  tibi 
morituro  ,  etc.  Peffet  ne  sera  plus  le  même, 
parce  que  Timagination  n'a  plus  le  même 
exercice.  Ces  sortes  d'inversions  participent 
au  caractère  du  langage  d'action,  dont  un 
seul  signe  équivaloit  souvent  à  une  phrase 
entière* 

§.  122.  De  ce  second  avantage  des  in- 
versions, il  en  naît  un  troîsième,c'estqu'elles 
font  un  tableau ,  je  veux  dire  qu'elles  réu- 
nissent dans  un  seul  mot  les  circonstances 
d'une  action ,  en  quelque  sorte  comme  un 
peintre  les  réunit  sur  une  toile  :  si  elles  les 
offroient  l'une  après  l'autre,  ce  ne  seroit 
qu'un  simple  récit.  Un  exemple  mettra  ma 
pensée  dans  tout  son  jour. 

Nymphœjlebant  Daphnim  extinctunt 

funerecrudeli^  voilà  une  simple  narration. 

J'apprends  que  les  Nymphes  pleuroient, 

qu'elles  pleuroient  Daphnis,  que  Daphnis 

éloit  mort,  elc.  Ainsi    les  circonstances 
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venant  Tune  après  Tautre,  nefontsurjnoî 
qu'une  légère  impression.  Mais  qu'on 
change  l'ordre  des  mots,  et  qu'on  dise: 

Extinctum  Nymphe  cradeli  funere  Daphnim 
Flebant  (i) 

l'effet  est  tout  différent,  parce  qu'ayant  lu 
extinctum  Nymphœ  crudeli  funere  ^  sans 
rien  apprendre,  je  vois  à  Daphnim  un  pre- 
mier coup  de  pinceau ,  kjlebant  j'en  vois 
un  second,  et  le  tableau  est  achevé.  Les 
nymphes  en  pleurs,  Daphnis  mourant , 
cette  mort  accompagnée  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  destin  déplorable,  me  frappent 
tout-à-la-fois.  Tel  est  le  pouvoir  des  inver- 
sions-sur  l'imagination. 

§.  1 23.  Le  dernier  avantage  que  je  trouve 
dans  ces  sortes  de  constructions,  c'est  de 
rendre  le  style  plus  précis.  En  accoutumant 
l'esprit  à  rapporter  un  terme  à  ceux  qui, 
dans  la  même  phrase,  en  sont  les  plus  éloi- 
gnés, elles  r^ccoutument  à  en  éviter  la 
répétition.  Notre  langue  est  si  peu  propre 
à  nous  faire  prendre  cette  habitude,  qu'on 
diroit  que  nous  ne  voyons  le  rapport  de 

(ï)  Virg.,  Ecl.  5,  v.  ao. 
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deux  mots  qu'autant  qu'ils  se  suivent  im- 
médiatement. ^ 

§•  124.  Si  nous  comparons  le  Français 
avec  le  Latin,  nous  trouverons  des  avan- 
tages et  des  inconvéniens  de  part  et  d'autre. 
De  deux  arrangemens  d'idées  également 
naturels,  notre  langue  n'en  permet  ordi- 
nairement qu'un;  elle  est  donc,  par  cet 
endroit,  moins  variée  et  moins  propre  à 
l'harmonie.  Il  est  rare  qu'elle  souffre  de 
ces  inversions  où  la  liaison  des  idées  s'al- 
tère ;  elle  est  donc  naturellement  moins 
vive;  Mais  elle  se  dédommage  du  côté  de 
la  simplicité  et  de  la  netteté  de  ses  tours. 
Elle  aime  que  ses  constructions  se  con- 
forment toujours  à  la  plus  grande  liaison 
des  idées.  Par-là  elle  accoutume  de  bonne 
l^eure  l'esprit  à  saisir  cette  liaison,  le  rend 
naturellement  plus  exact,  et  lui  commu- 
nique peu  à  peu  ce  caractère  de  simpli- 
cité et  de  netteté  par  où  elle  est   elle- 
même  si  supérieure  dans  bien  des  genres. 
Nous  verrons    ailleurs   (1)   combien  ces 
avantages  ont  contribué  aux  progrès  de 

(x)  Dernier  chapitre  de  cette  section. 
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Tesprit  philosophique  ,  et  combien  nous 
sommes  dédommagés  de  la  perte  de  quel- 
ques beautés  pa|:ticulières  aux  langues  an** 
ciennes.  Afin  qu^on  ne  pense  pas  que  je 
promets  un  paradoxe,  je  ferai  remarquer 
qu'il  est  naturel  que  nous  nous  accouta- 
mions  à  lier  nos  idées  conformément  au 
génie  de  la  langue  dans  laquelle  noui 
sommes  élevés ,  et  que  nous  acquérions 
de  la  justesse,  à  proportion  qu^elIe  en  a 
elle-même  davantage. 

g.  125.  Plus  nos  constructions  sont 
simples ,  plus  il  est  difficile  d'en  saisir  le 
caractère.  Il  me  semble  qu'il  éloit  bien 
plus  aisé  d'écrire  en  latin.  Les  conjugai- 
sons et  les  déclinaisons  étoient  d'une  na* 
ture  à  prévenir  beaucoup  d'inconvéniens 
dont  nous  ne  pouvons  nous  garantir  qu'avec 
bien  de  la  peine.  On  réunissoit  sans  con- 
fusion, dans  une  même  période,  une  grande 
quantité  d'idées  :  souvent  Hiême  c'étoît 
une  beauté.  En  français,  au  contraii-e, 
on  ne  sauroit  prendre  trop  de  précaution 
pour  ne  faire  entrer  dans  une  phrase  que 
les  idées  qui  peuvent  le  plus  naturellement 
s'y  conirtruirc.  Il  faut  une  attention  éton- 
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Dante  pour  éviter  les  ambiguités  que  l'usage 
les  pronoms  occasionne.  Enfin  que  de 
ressources  ne  doit^on  pas  avoir,  quand  on 
le  garantit  de  ces  défauts  ^  sans  prendre 
le  ces  tours  écartés  qui  font  languir  le 
discours?  Mais,  ces  obstacles  surmontés, 
y  a-t-il  rien  de  plus  beau  que  les  construc- 
tions de  aotre  langue  ? 

§.  126.  Au  reste,  je  n'oserois me  flatter 
de  décider  au  gré  de  tout  le  monde  la 
question  sur  la  préférence  de  la  langue 
latine  ou  de  la  langue  française ,  par  rap- 
port au  point  que  je  traite  dans  ce  cha- 
pitre. Il  y  a  des  esprits  qui  ne  recherchent 
que  Tordre  et  la  plus  grande  clarté  ;  il  y 
en. a  d'autres  qui  préfèrent  la  variété  et 
la  vivacité.  Il  est  natuiel  qu'en  ces  occa- 
sions chacun  juge  par  rapport  à  lui-même. 
Pour  moi,  il  me  paroît  que  les  avantagea 
de  ces  deux  langues  sont  si  differens,  qu'on 
ne  peut  guèrôs  les  comparer. 
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CHAPITRE     XIII. 
De  récriture  (i^. 

§.  127.  JLiES  bomnies  en  état  de  se 
communiquer  leurs  pensées  par  des  sons, 
sentirent  la  nécessité  d^imaginer  de  nou- 
veaux signes  propres  à  les  perpétuer  et  à 
les  faire  connoître  à  des  personnes  ab- 
sentes   (2).  Alors  rimagination  ne   leur 

(1)  Cette  section  ctoit  presque  adieyëe  quand 
r£ssai  sur  les  Hiéroglyphes ,  traduit  de  Tauglabde 
M.  VVarburthon,  me  tomba  entre  les  mains:  on- 
vrage  où  Tesprit  philosophique  et  l'érudition  régnent 
également.  Je  vis  avec  plaisir  que  j'avois  pense, 
comme  son  auteur  ,  que  le  langage  a  dû  ,^  dès  les 
commencemens,  être  fort  figuré  et  fort  métapho- 
rique. Mes  propres  réflexions  m*avoient  aussi  con- 
duit à  remarquer  que  récriture  n'avoit  d*abord  été 
qu'une  simple  peinture;  mais  je  n'avois  point  en- 
core tenté  de  découvrir  par  quels  progrès  on  étoit 
arrivé  à  l'invention  des  lettres ,  et  il  me  paroissoit 
difficile  d'y  réussir.  La  chose  a  été  parfaitement 
exécutée  par  M.  VVarburthon;  j'ai  extrait  de  son 
ouvrage  tout  ce  que  j'en  dis,  ou  à-peu-près. 

(2)  J'en  ai  donné  les  raisons ,  chapitre  7  de  cette 
section  • 
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représenta  que  les  mêmes  images  qvHils 
ivoient  déjà  exprimées  par  des  actions  et 
par  des  mots,  et  qui  avoient,  dès  les  couh 
mencemens,  rendu  le  langage  figuré  et 
métaphorique.  Le  moyen  le  plus  naturel 
Fut  donc  de  dessiner  les  images  des  choses.  . 
Pour  exprimer  Tidée  d'un  homme  ou  d'un 
cheval  >  on  représenta  la  forme  de  Tun  ou 
de  l'autre,  et  le  premier  essai  de  l'écriture 
ne  fut  qu'une  simple  peinture* 

§.  128.  C'est  vraisemblablement  à  la  né** 
cessité  de  tracer  ainsi  nos  pensées  que  la 
peinture  doit  son  origine  >  et  cette  nécessité 
a  sans  doute  concouru  à  conserver  le  lan- 
gage d'action ,  comme  celui  qui  pouvoit  se 
peindre  le  plus  aisément. 

§.  129.  Malgré  les  inconvénîens  qui 
naissoient  de  cette  méthode,  les  peuples  les 
plus  polis  de  l'Amérique  n'en  avoient  pas 
su  inventer  de  meilleure  (  i  ).  Les  Egyp- 
tiens, plus  ingénieux ,  ont  été  les  premiers 
à  se  servir  d'une  voie  plus  abrégée ,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  d'Hiéroglyphe  (2).  Il 

(  1  )  Les  sauvages  d u  Canada  n'en  ont  pas  d'autre, 

(a)  Les  Hie'roglyphes  se  distinguent  en  propres 

et  en  symboliques.  Les  propres  se  soudivisent  n 

27 
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paroit ,  par  le  plus  ou  moins  d^art  dm 
méthodes  qu*i\s  ont  imaginées ,  qu^ils  nW 
inventé  les  lettresqu^après  avoir  suivi  récri- 
ture dans  tous  ses  progrès. 

L'embarras  que  causoit  Ténorme  gros- 
seur des  volumes,  engagea  à  n'employer 
qu'une  seule  figure  pour  être  le  signe  de  pla^ 
sieurs  choses.  Par  ce  moyen ,  l'écriture, qui 
n'étoit  auparavant  qu'une  simple  peinturei 
devint  peinture  et  caractère,  ce  qui  cons- 
titue proprement  l'hiéroglyphe.  Tel  fut  le 
premier  degré  de  perfection  qu'acquit  cette 
méthode  grossière  de  conserver  les  idées 
des  hommes.  On  s'en  est  servi  de  trois  ma- 


curiologiques  et  en  tropiques.  Les  curîologiques 
5ubstituoient  une  partie  au  tout,  et  les  tropiqties 
représentoient  une  chose  par  une  autre  qui  avoit 
avec  elle  quelque  ressemblance  ou  analogie 
connues.  Les  uns  et  les  autres  servoient  à  divulguer. 
Les  Hiéroglyphes  symboliques  servoient  à  tenir 
caché  ;  on  les  distinguoit  aussi  en  deux  espèces ,  en 
tropiques  et  en  énigmatiques.  Pour  former  lei 
symboles  tropiques,  on  émployoit  les  propriétés 
les  moins  connues  des  choses,  et  les  énigmati- 
ques ëtoient  composés  du  mystérieux  assemblage 
de  choses  différentes  et  de  parties  de  divers  ani- 
maux. Voyez  TEssai  sur  les  Hiérogl. ,  §.  ao  et  suit» 
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Hièresqui ,  à  consulter  la  nature  de  la  chose  V 
paroissent  avoir  été  trouvées  par  degrés  et 
dans  trois  temps  différens.  JLa  premier 
consistoit  à  employer  la  principale  circons* 
tance  d'un  sujet  pour  tenir  lieu  du  tout. 
Deux  mains ,  par  exemples ,  dont  l'une 
tenoitun  bouclier  et  l'autre  un  arc,  fepré- 
sentoient  une  bataillé.  La  seconde,  ima>- 
ginéeavec  plus  d'art,  consistoit  à  sabstituqr 
l'instrument  réel  ou  métaphorique  de  la 
chose  à  la  chose  même.  Un  œil ,  placé  d'une 
manière  éminente ,  étoit  destiné  à  tepré-^ 
senter  la  science  infinie  de  Dieu ,  et  uneépée 
représentoit  un  tyran.  Enfin  on  fit  plus, 
on  se  servit ,  pour  représenter  une  chose , 
d'une  autre  où  l'on  voyoit  quelque  ressem- 
blance ou  quelque  analogie ,  et  ce  fut  la 
troisième  manière  d'employer  cette  écri- 
ture.^ L'univers,  par  exemple,  étoit  repré- 
senté par  un  serpent,  et  la  bigarure  de  ses 
taches  désignoit  les  étoiles. 

g.  i3o.  Le  premier  objet  de  ceux  qui 
imaginèrent  les  hiéroglyphes,  fut  de  con- 
server la  mémoire  des  événemeris ,  et  de 
faire  connoître  les  lois,  les  réglemens,  et 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  matière  civiles» 
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On  eut  donc  soin,  dans  les  commencemeii^ 
de  n'employer  queles  figures  dont  ranalogie 
étoit  le  plus  k  la  portée  de  tout  le  monde: 
mais  cette  méthode  fit  donner  dans  le  rafi- 
nement,  à  mesure  que  les  philosophes  sap 
pliquèrent  aux  matières  de   spéculation. 
A  ussi-tôt  qu'ils  crurent  avoir  découvert  dam 
les  choses  des  qualités  plus  abstruses,  quel- 
ques-uns >  soit  par  singularité  ,  soit  pour 
cacher  leurs  connoissances  au  vulgaire,  se 
plurent  à  choisir  pour  caractère  des  figures 
dont  le  rapport  aux  choses  qu'ils  vouloient 
exprimer,  n'étoit  point  connu.    Pendant 
quelque  temps  ils  se  bornèrent  aux  figures 
dont  fa  nature  ofifre  des  modèles  :  mais  par 
la  suite  elles  ne  leur  parurent  ni  suffisantes 
ni  assçz  commodes  pour  le  grand. nombre 
d'idées  que  leur  imagination  leur  fournis* 
«oit.  Ils  formèrent  donc  leurs  hiéroglyphes 
de    l'assemblage    mystérieux    de    choses 
différentes  ,ou  de  partie  de  divers  animaux: 
ce  qui  les  rendit  tout-à-fait  énigmatiques. 
§.  1 3 1 .  Enfin  l'usage  d'exprimer  les  pen- 
sées par  des  figures  analogues,  et  le  dessein 
d'en  faire  quelquefois  un  secret  et  un  mys- 
tère ,  engagea  à  représenter  1  es  modes  mêmes 
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des  substances  par  des  images  sensibles.  On 
exprima  la  franchise  par  un  lièvre  ;  l'impu- 
reté, par  un  bouc  sauvage;  iMmpudence, 
par  une  mouche;  la  science  par  une  four- 
[ni  y  etc.  En  un  mot ,  on  imagina  des  mar- 
ques symboliques  pour  toutes  les  choses  qui 
Q^ont  point  de  formes.  On  se  contenta,  dans^ 
ses  occasions ,  d'un  rapport  quelconque  : 
B^est  la  manière  dont  ons'étoit  dé)à  conduit , 
]aand  on  donna  des  noms  au:|c  idées  qui 
i^éloignent  des  sens. 

§«  i32.  «  Jusqùes-là  Tanimal  ou  la 
»  chose  qui  servoit  à  représenter,  avoit 
»  été  dessiné  au  naturel.  Mais  lorsque 
^  Tétude  de  la  philosophie  ,  qui  avoit 
»  occasionné  l'écriture  symbolique,  eut 
»  porté  les  savans  d'Egypte  à  écrire 
»  beaucoup  sur  divers  sujets ,  ce  dessein 
»  exact  multipliant  trop  les  volumes , 
»  parut  ennuyeux.  On  se  servit  donc , 
»  par  degrés ,  d'un  autre  caractère ,  que 
»  nous  pouvons  appeler  l'écriture  cou- 
f  rante  des  hiéroglyphes.  Il  ressembloit 
»  aux  caractères  chinois ,  et ,  après  avoii^ 
»  d'abord  été  formé  du  seul  contour  de 
1  la  figure  ,  il  devint  à  la  longue  une 
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»  sorfé  de  marque.  Uefîet  naturel  que 
»  produisit. cette'  écriture  courante ,  fat 
»  de  diminuer  beaucoup  de  rattention 
»  qu^on  donnoit  au  symboLe ,  et  de  la 
»  fixer  à  la  chose  signifiée.  Fac  cemojea 
»  Tétude  de .  Técriture  symbolique  se 
»  trouva  fort  abrégée ,  n'y  ayant  alors 
»  presque  autre  chob^e  à  faire  :qu'à  se 
)>  rappeler. ^lè  pouvoir  de  la  maitjae 
»  symbolique  ;  au  lieu  qu'auparavant  il 
»  failoit  être  instruit  des  propriétés  do 
)»-  la  chose  bu  de  TanimaLqiiî.étoit em- 
»  ployé  comme  symbole.  En  un  mot, 
»  cela-  réduisit  cette  .  sorte,  d'écriture  à 
rf  Téfat  où.  jest  :  présentement  celle  des 
»   Chinoise.  '  ■ 

.§.  i33.  Ces  caractères  ayant  essuyé  au- 
tant de  variations  ^  il  n'étoit  pas  aisé  de  re- 
connoitre  comment  ils  provenoient  d'une 
écriture  qui  n'avoitété  qu'une  simple  pein- 
ture. C'est  pourquoi  quelqxiça  savans  sont 
tombés  dans  l'erreur  de  croire  que  l'écriture 
des^Chinois  n'apas  commencé  commecelle 
des  Egyptiens. 

§•  184.    «Voilà  l'histoire   générale  de  fc 
^  récriture,  conduite  par  une  gràdatioaf^ 
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»  simple^  depuis  ré.tat  de  la  peinture  jusqu'à 
»  celui  de  la  lettre;  car  les  lettres  sont  les 
»  derniers  pas  qui  restent  à  faire  après  les 
»  marques  chinoises,  qui, d'un  côté,  parti- 
»  cipent  de  la  nature  des  hiéroglj^phes 
V  Egyptiens ,  et ,  de  l'autre ,  participent  cjes 
»  lettres  précisément  de  même  que  les  hié- 
i^  rogljphes  participoient  également  de* 
»  peintures  mexicaines  et  des  cax-aclères 
»  chinois.  Ces  caractères  sont  si  voisins 
»  de  JDotre  écriture,  qu'un  alphabet  di- 
y>  minue  simplement  l'embarras  de  leur 
»   nombre,  et  en  est  l'abrégé  succinct  ». 

§•  X  35.  Malgré  tous  les  avantages  des 
lettres,  les  Egyptiens,  long-temps  après 
qu'elles  eurent  été  trouvées,  conservèrent 
encore  l'usage  des  hiéroglyphes;  c'est  que 
toute  la  science  de  ce  peuple  se  trou  voit 
confiée  à  cette  sorte  d'écriture.  La  vénéi^ 
ration  qu'on  avoit  pour  les  livres  p^ssa  auiç 
caractères  dont  les  savana  perpétuèrent 
Tus^age.  Mais  ceux  qui  ignoroient  les  seiieoces 
ne  furent  pas  tentés  de  continuer  de  se 
servir  de  cette.écriture.  Tout  ce  que  put  suç 
eux  l'autorité  des  savahs,  fut  de  leur  fairp 
regarder  ces   caractères  avec  respect  ^  ©(i 
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comme  des  choses  propres  à  embellir  les 
monumens  publics ,  où  Ton  continua  de 
les  employer.  Peut-être  même  les  prêtres 
Egyptiens  voyoient-ils  avec  plaisirque  peu- 
à-peu  ils  se  trouvoient  seuls  avoir  la  clef 
d'une  écriture  qui  conservoit  les  secrets  de 
la  religion.  Voilà  ^e  qui  a  donné  lieu  à 
Terreur  de  ceux  qui  se  sont  imaginés  qne 
les  hiéroglyphes  renfermoient  les  plus 
grands  mystères. 

§  i36.  «  Par  ce  détail  on  voit  commeiott 
»  il  est  arrivé  que  ce  qui  devoit  son  ori- 
»  gine  à  la  nécessité,  a  été  dans  la  suite 

V  employé  au  secret  etla  été  cultivé  pour 
»  Fornement.  Mais  par  un  effet  de  la  révolu* 
»  tion  continuelle  des  choses,  ces  mêmes 
»  figures  qui  avoient  d'abord  été  inventées 
»  pour  la  clarté ,  et  puis  converties  en  my s- 
»  tères,  ont  repris  à  la  longue  leur  pre- 
»  mier  usage.  Dans  les  siècles  florissans 
»  de  la  Grèce  et  de  Kome,  elles  étoient 

V  employées  sur  les  monumens-  et  sur  les 

>  médailles,  comme  le  moyen  le  plus 
j^  propre  à  faire  connoître  la  pensée  :  de 

>  sorte  que  le  même  symbole  qui  ca- 
p^  choit  en  Egypte  une  sagesse  profonde 
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3^  étoît  entendu  par  le  simple  peuple  eu 
»  Grèce  et  à  Rome». 

§.  187.  Le  langage,  dans  ses  prc^rès, 
a  suivi  le  sort  de  récriture.  Dès  las  com- 
mencemens,  les  figures  et  les  métaphores 
&rent ,  comme  nous  l'avons  vu ,  néces- 
.  saires  pour  la  clarté  :  nous  allons  recher- 
cher comment  elles  se  changèrent  en  mys- 
tères ,  et  servirent  ensuite  à  Tornement, 
en  finissant  par  être  entendues  de  tout  le 
monde* 


/   ' 
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r       C  H  A  P  I  T  R  E    XIV*   : 

De  Tarégme   de'WfAhle  ,  de  U 

parabole  et   de  V énigme  ,  ^'Opèd 

quelques  détails  sur  Pàsagê'É^^ 

JSgures  et  des  metcwhores  Cù^  '\ 

§.  i38.  i  AR  tout  ce  qui  a  été^it^,? 
est  évident  que ,  dans  Torigine  des  langues, 
c^étoît  une  nécessité  pour  les  hommes  de 
joindre  le  langage  d^ action  à  celui  des  sons 
articulés ,.  et  de  ne  parler  qu^avec  des 
images  sensibles.  D'ailleurs  les  conçois- 
sances,  aujourd'hui  les  plus  communes, 
étoient  si  subtiles,  par  rapport  à  eux, 
qu'elles  ne  pouvoient  se  trouver  à  leur 
portée  qu'autant  qu'elles  se  rapprochoient 
des  sens.  Enfin,  l'usage  des  conjonctions 
n'étant  pas  connu,  il  n'étoit  pas  encore 
possible  de  faire  des  raisonnemens.  Ceux 


(i)  La  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  est 
encore  tirée  de  TEssai  sur  les  Hiéroglyphes* 
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tjai  voûloîent»  par  exemple,  prouver  com- 
bien il  est  avantageux  d'obéir  aux  lois, 
on  de  suivre  les  conseils  des  personnes 
plus  expérimentées ,  n'avoient  rien  de  plus 
simple  que  d'imaginer  des  faits  circons- 
tanciés: l'événement  qu'ils  rendoient  con- 
traire ou  favorable  selon  leurs  vues,  avoit 
le  double  avantage  d'éclairer  et  de  per- 
èuader.  Voilà  l'origine  de  l'apologue  ou  de 
la  fable.  On  voit  que  son  premier  objet 
fut  l'instruction,  et  que;  par  conséquent, 
les  sujets  en  furent  empruntés  des  choses  . 
les  plus  familières  et  dont  l'analogie  étoit 
plus  sensible;  ce  fut  d'abord  parmi  les 
hommes, ensuite  parmi  les  bêtes,  bientôt 
après  parmi  lès  plantes;  enfin,  l'esprit  de 
subtilité,  qui  de  tout  tempâ  a  eu  ses  par- 
tisans, engagea  à  puiser  dans  les  sources 
les  plus  éloignées.  On  étudia  les  propriétés 
les  plus  singulières  des  êtres  pour  en  tirer 
des  allusions  fine»  et  délicates  ;  de  sorte 
que  la  fable  fut,  par  degrés,  changée  en 
parabole  ,  enfin  rendue  mystérieuse  an 
.  point  de  n'être  plus  qu'une  énigme.  Les 
X  énigmes  devinrent  d'autant  plus  à  la  mode 
qiie  les  sages ,  ou  x^eux  qui  se  donnoient 


] 
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pQur  teb»  erarent.  devoi^Ncaclier^wi  ttaP 
gwe  une  •  partie  de  Usa»/.  wmi€âs$nmU 
Au>là  Je.  langage  imagijaié.'THmr  bt  diiwrt^ 
fut  changé  en  mystèfv..  Kiea  ne  rabMV 
mirax  le.goût  dee  premienEiiëdês  qiif:^. 
hommes  qtd  n^ont  aaciinj)  tenture  4fl 
lettres  :  tout  oe  qui  est  6gm^  et  ipétajâio- 
rique  leur  ploit ,  quelle.  (jpCen.  soit  rofasco^ 
rite;  ils  ne  .soupçonnent  pasiqu^ilj  jil: 
dans  ce»  occasions  quelqifeisboix  ^  fiiice. 
§•  iSg^  Une  aptre  can^se  â  encore  con« 
couru  à  rendre  le  st jle  de  plUs  en^  pifis  fr 
gnré,  c^est  1- usage  des  iHjStoglj^phes.  Ges^^ 
deux  manières  de  commumqueir  nos  pen« 
sées,ontdûnécessairementinfluèr  Tune  sur 
Tautre  (i).  Il  étoit  naturel ,  09  piirlant  d*rae 
chose^  de  se  servir  du  nom  d^lft  figure  hiéro- 
glyphique qui  en  étoit  le  symbole  »  comme 
il  Tavoit  été  à  Torigine  des  hiéroglyphes  de 
peindre  les  figures  auxquelles  Tusage  avoit 
donné  cours  dans  le  langage.  Aussi  trouve- 
rons-nous «  d^un  côté  que  dans  Técaiture 

(1)  Voyez  dans  M.  Warburthon  le  parallèle  in- 
génieux qu'il  fait  entre  l'apologue,  la  paralK>le} 
l'ënign^e,  les  figures  et  les  métaphores  d'an  o6té» 
et  les  différentes  espèces  d'écrituroi  de  Tautre. 


DES  CONNOISSANCES  HUMAINES.   429 

»  hiérogljphique,  le  soleil ,  la  lune  et  les 
1»  étoiles,  servoient  à  représenter  les  états , 
»  Jes  empires ,  les  rois  ,  les  reines  et  les 
»  grands  :  que  Téclipse  et  l'extinction  de  ces 
».  luminaires  marquoient  des  désastres  tem- 
y  porels  :  que  le  feu  et  Tinondation  signi- 
y  fioient  une  désolation  produite  par  la 

>  guerre  ou  par  la  famine  :  et  que  les  plantes 
9^  et  les  animaux  indiquoient  les  qualités 
>:des  personnes  en  particulier,  etc.  Et 
*  d'un  côté ,  nous  voyons  que  les  prophètes 
I»  donnent  aux  rois  et  aux  empires  les 
»  noms  des  luminaires  célestes;  que  leurs 
i^  malheurs  et  leur  renversemens  sont  re- 

>  présentés  par  Téclipse  et  l'extinction  de 
^  ces  mêmes  luminaires  ;  que  les  étoiles 

>  qui  tombent  du  firmament   sont  em* 

>  ployées  à  désigner  la  destruction  des 
^  '  grands  ;  que  le  tonnerre  et  les  vents  impé- 
'    tueux  marquent  des  invasions  de  la  part 

des  ennemis;  que  les  lions,  les  ours,  les 
léopards,  les  boucs  et  les  arbres  fort  élevés 
désignent  les  généraux  d'armées ,  les 
conquérans  et  les  fondateurs  des  em- 
^  pires.  En  un  mot,  le  style  prophétique 
^  semble  être  un  hiéroglyphe  parlant  >; . 
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§.  140.  A  mesure  que  Técriture  devint 
plus  simple,  le  style  le  devint  également 
En  oubliant  la  signification  des  hiérogly- 
phes, 0©  perdit  peu-à-peu  Tusage  de  bleu 
des  figures  et  de  bien  des  métaphores  :  mais 
il  fallut  des  siècles  pour  rendre  ce  chan^' 
gement  sensible.  Le  style  des  anciens  asiatî« 
ques  étoit  prod  igieusement  figuré  :  on  trouve 
même,  dans  les  langues  grecque  et  iatiçe^ 
des  traces  de  TinQuence  des  hiéroglyphes 
sur  le  langage  (1);  et  les  Chinois  qui  se 
servent  encore  d'un  capactère  qui  participe 
des  hiéroglyphes ,  chargent  leurs  discourt 
d'allégories,  de  comparaisons  et  de  mér 
taphores. 

'§.  141.  Enfin,  les  figures,  après  tontes 
ces  révolutions ,  furent  employées  pour 
Tornement  du  discours,  quand  les  hommes 
eurent  acquis  des  connoissances  assez 
exactes  et  assez  étendues  des  arts  et  de$ 
sciences,  pour  en  tirer  des  images  qui^ 
sans  jamais  nuire  à  la  clarté ,  étoieot 
aussi  riantes,  aussi  nobles ,  aussi  subhmes, 
,    , . .pc 

(1)  Annus ,    par   exemple,   vient   à'Annuksil 
parce  que  i*annëe  retourne  sur  elie-méme. 
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pue  la.  matière  le  demandoit.  Par  la 
iuife,  les  langues  ne  purent  que  perdre 
ians  les  révolu lîoas  qu'elles,  essuyèrent. 
On  trouvera  même  Tépoque  de  leur  dé- 
cadence dans  ces  temps  où  elles  pa- 
roissent  vouloir  s'approprier  de  plus  grandes 
beautés.  On  verra  les  figures  et  les  mé- 
taphores s'accumuler  et  surcharger  le 
style  d'ornemens,  au  point  que  le  fond 
ne  paroîtra  plus  que  l'accessoire.  Quand 
ces  momens  sont  arrivés,  on  peut  retarder, 
maison  nesauroit  empêcher  la  chute  d'une 
langue.  Il  y  a  dans  les  choses  morales  , 
x>iiime  dans  les  physiques ,  un  dernier 
accroissement  après  lequel  il  faut  qu'acnés 
ié[>érissent. 

C'est  ainsi  que  les  figures  et  les  méta- 
phores, d'abord  inventées  par  nécessité, 
ensuite  choisies  pour  servir  au  mystère, 
sont  devenues  l'ornement  du  discours,  lors- 
qu'elles ont  pu  être  employées  avec  dis- 
cernement; et  c'est  ainsi  que,  dans  la  dé- 
cadence des  langues,  elles  ont  porté  les 
premiers  coups  par  l'abus  qu'on  en  a  fait. 


%•■■ 
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C  H  API  T  R  E    XV- 
Du  génie  des  langues. 

§.  142.  JL)  EUX  choses  coDconiciit  î: 
former  le  caractère  dcîs  peuples  9  lé  diniat^ 
et  le  gouvernement.  Le  climat  ckmne  plias 
de  vivacité  ou  plus  de  fl^^me»  et  par-li . 
dispose  plutôt  à  une  forme  degouvemen 
ment  qu'à  une  autre;  mais  ces  didpositioitt.1 
s'altèi*ent  par  mille  circonstances.  La  sti-I 
rilité  ou  Tabondance  d^un  pays,  sa  situa-  ff 
tion;  les  intérêts  respectifs  du  peuple  qmff 
riiabite,  avec  ceux  de  ses  voisins;  Iqs€I-i 
prits  inquiets  qui  le  tronblent ,  tant  que 
le  gouvernement  n^est  pas  assis  sur  des 
fondemens  solides  ;  les  hommes  rares  dont 
riinagination  subjugue  celle  de  leurs  oon- 
citoven^  :  tout  cela   et  plusieurs  autres 
cau;^es  contribuent  à  altérer  et  même  i 
changer  quelquefois  entièrement  les  pre- 
miers goûts  qu'une  nation  devoit  à  soa 
climat.  Le  caractère  d*un  peuple  sonflie 
dccc  à  peu-près  lei  mêmes  variations  que 
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ion  gouvernement,  et  il  ne  se  fixe  point 
que  celui-ci  n'ait  pris  une  forme  cons-^ 
tante. 

§.  143.  Ainsi  que  le  gouvernement  influe 
sur  le  caractère  des  peuples,  le  caractère 
des  peuples  influe  sur  celui  des  langues* 
n  est  naturel  que  les  hommes,  toujours 
pressés  par  des  besoins  et  agités  par  quel- 
que passion  ,  ne  parlent  pas  des  cbosea 
tans  faire  connoître  l'intérêt  qu'ils  y  pren- 
nent. Il  faut  qu'ils  attachent  insensible^ 
ment  aux  mots  des  idées  accessoires  qui 
marquent  la  manière  dont  ils  sont  affectés^ 
ftt  les  jugemens  qu'ils  portent.  C'est  une 
observation  facile  à  faire  ;  car  il  n'y  a 
presque  personne  dont  les  discours  ne  dé* 
cèlent  enfin  le  vrai  caractère,  même  dans 
ces  momens  où  l'on  apporte  le  plus  de 
précaution  à  se  cacher.  Il  ne  faut  qu'étu- 
dier un  homme  quelque  temps  pour  ap-* 
prendre  son  langage  :  je  di^  son  langage^ 
car  chacun  a  le  sien ,  selon  ses  passions  : 
je  n'excepte  que  les  hommes  froids  et  fleg* 
matiques  ;  ils  se  conforment  plus  aisé«- 
ment  à  celui  des  autres ,  et  sont  par  cett9 
raison  plus  difficiles  à  pénétrer. 

a8 
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Le  caractère  de^  peuples  se  montre  en- 
core plus  ouvertement  que  celui  des  par-i 
ticuliers.  Une  multitude  ne  sauroit  agii 
de  concert  pour  ^cacher  ses  passions. 
D'ailleurs  nous  ne  songeons  pas  à  faire  ua 
mystère  de  nos  goûts ,  quand  ils  sont  com-i 
muns  à  nos  compatriotes.  Au  contraire, 
nous  en  tirons  vanité ,  et  nou^  aimons 
qu'ils  fassent  reconnoitre  un  pay^quiaoui 
a  donné  la  naissance,  et  pour  lequel  ooui 
sommes  toujours  prévenus.  Tout  confirmd 
donc  que  chaque  langue  exprime  le  carao 
tère  du  peuple  qui  la  parle. 

§.  .144.  Dans  le  latin,  par  exemple, les 
termes  d'agriculture  emportent  des  idées 
de  noblesse  qu'ils  n'ont  point  dans  notre 
langue  :  la  raison  en  est  bien  sensible^ 
Quand  les  Romains  jetèrent  les  fonde-» 
inens  de  leur  empire  ;  ils  ne  connoissoienb 
encore  que  les  arts  les  plus  nécessaires.  ïh 
les  estimèrent   d'autant  plus,  qu'il  étoit 
également  essentiel  à  chaque  membre  de 
la  république  de  s'en  occuper  ;  et  l'on  s'ac* 
coutuma  de  bonne  heure  à  regarder  du 
même  œil  l'agriculture  et  le  générât  que 
la  cultivoit  Par-là  les  termes  de  cet-^arf 
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)propr!6rcnt  les  idées  accessoires  qui  les 
annoblîs.  Ils  les  conservèrent  encore 
indla  république  romaine  donnoit  dans 
plus  grand  luxe,  parce  que  le  caractère 
ne  langue,  sur-tout  s'il  est  fixé  par  de^ 
ivains  célèbres,  ne  change  pas  aussi  faci- 
lent  que  les  mœurs  d'un  peuple.  Chez 
is  les  dispositions  d'esprit  ont  été  toutes 
rérentes  dès  l'établissement  de  la  mo- 
•chie.  L'estime  des  Francs  pour  l'art 
litaîre,  auquel  ils  dévoient  un  puissant 
pire,  ne  pouvoitque  leur  faire  mépriser 
;  arts  qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de  cul- 
er  par  eux-mêmes,  et  dont  ils  abandon- 
ient  le  soin  à  des  esclaves.  Dès-lors  les 
;es  accessoires  qu'on  attacha  aux  termes 
igriculture  durent  être  bien  différentes 
celles  qu'ils   avoient  dans  la  langue 
tine. 

g.  145.  Si  le  génie  des  langues  com- 
ence  à  se  former  d'après  celui  des  peuples, 
n'achève  de  se  développer  que  par  1© 
Hxmrs  des  grands  écrivains.  Pour  en  dé- 
onvrir  les  progrès ,  il  faut  résoudre  deux 
pestions  qui  ont  été  souvent  discutées  et 
ornais,   ce  me   semble,  bien  éclaîrcies. 
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(Teat  de  savoir  pourquoi  les  arts  et  lef 
sciences  ne  sont  pas  également  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles;  et  pourquoi  les 
grajEKls  hommes  dans  tous  les  gemres  sont 
presque  contemporains/         / 

La  différence  des  climats  a  fourni  une 
réponse  à  ces  deux  questions.  SMl  y  a  des 
nations  chez  qui  les  arts  et  les  sciences 
n^ontpas  pénétré,  on  prétend  que  le  climat 
en  est  la  vraie  cause;  et  s^il  j  en  a  où  ils 
ont  cessé  d^êtie  cultivés  avec  succès,  on 
veut  que  le  climat  y  ait  changé.  Mais  c^est 
sans  fondement  qu^on  supposeroit  ce  chan- 
gement aussi  subit  et  aussi  considérable 
que  les  révolutions  des  arts  et  des  scienœs. 
Le  climat  n^influe  que  sur  les  organes;  le 
plus  favorable  ne  peut  produire  que  des  ma- 
chines mieux  organisées ,  et  vraisemblable- 
ment il  en  produit  en  tout  temps  un  nombre 
à-peu-près  égal.  S'il  étoit  par-tout  le  même, 
on  ne  lais^eroit  pas  de  voir  la  même  variété 
parmi  les  peuples:  les  uns,  comme  à-pré- 
sent, seroient  éclairés,  les  autres  ci-oupi- 
roient  dans  Tignorance.  Il  faut  donc  des 
circonstances  qui,  appliquant  les  hommes 
bien  orgaftisés  aux  choses  pour  lesquelles 
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ils  sont  propres,  en  développent  les  talens. 
Autrement  ils  seroient  comme  d'excellens 
automates  qu'on  'laîsseroît  dépérir  faute 
d'en  savoir  entretenir  le  mécanispe,  et 
faire  jouer  les  ressorts.  Le  climat  n'est  donc 
pas  la  cause  du  progrès  des  arts  et  des 
sciences ,  il  n'y  est  nécessaire  que  comme 
une  condition  essentielle. 

§.  146.  Les  circonstances  favorables  au 
développement  des  génies  se  rencontrent 
chez  une  nation,  dans  le  temps  où  sa  langue 
commence  à  avoir  des  principes  fixes  et 
un  caractère  décidé.  Ce  temps  est  donc 
_.  l'époque  des  grands  hommes.  Cette  obser- 
vation se  confirme  par  l'histoire  des  arts; 
mais  j'en  vais  donner  une  raison  tirée  de 
la  nature  même  de  la  chose. 

Les  premiers  toursquis'introduiseijtdans 
«ne  langue,  ne  sont  ni  les  plus  clairs,  ni 
les  plus  précis,  ni  les  plus'élégans:  il  n'j 
a  qu'une  longue  expérience  qui  puisse 
peu-à-peu  éclairer  les  hommes  dans  ce  choix. 
liCS  langues  qui  se  forment  des  débris  de 
^plusieurs  autres  ,  rencontrent  même  de 
grands  obstacles  à  leurs  progrès.  Ayant 
adopté  quelque  chose  de  chacune,  elles  ne 


438       ESSAI  SUR  l'origine 

sont  qu'un  amas  bizarre  de  tours  qui  nesoat 
point  faits  les  uns  pour  les  aut;:es'.  On  n'j 
trouye  point  cette  analogie  qui  éclaire  le$ 
écrivains,  et  qui  caractérise  un  langage. 
Telle  a  été  la  nôtre  dans  son  établissement. 
C'est  pourquoi  nous  avons  été  long- temps 
avant  d'écrire  en  langue  vulgaire,  et  que 
ceux  qui  les  premiers  en  ont  fait  l'essai, 
n'ont  pu  donner  de  caractère  soutenu  à  leur 
3tyle. 

§.  147.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'exer- 
cice de  l'imagination  et  de  la  mémoire 
dépend  entièrement  delà  liaison  des  idées, 
et  que  celle-ci  est  formée  par  le  rapport  et 
l'analogie  des  signes  (i),  on  recoqnoîtra 
que  moins  une  langue  a  de  tours  analogues, 
moins  elle  prèle  de  secours  à  la  mémoire 
et  à  l'imagination.  Elle  est  donc  peu  propre 
à  développer  les  talens.  Il  en  est  deslangues 
comme  des  chiffres  des  géomètres  :  elles 
donnent  de  nouvelles  vues ,  et  étendent 
l'esprit  à  proportion  qu  elles  sont  plus  par^ 
faites.  Les  succès  de  Newton  ont  été  pré- 
parés par  le  choix  qu  on  avoit  fait  avant 


.4' 


(i)  Première  partie;  scct.  II,  chap.  3  et  4* 
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f  lui  des  signes,  et  par  les  méthodes  de  calcul 
qu'on  avoit  imaginées.  S'il  fut  venu  plus 
tôt,  il  eût  pu  être  un  grand  homme  pour 
50n  siècle ,  mais  il  ne  seroit  pas  l'admira- 
tion du  nôtre.  Il  en  est  de  même  dans  les 
autres  genre3.'  Le  succès  des  génies  les 
mieux  organisés  dépçnd  tout-à-fait  des  pro- 
grès du  langage  pour  le  siècle  où  ils  vivent; 
car  les  mots  répondent  aux  signes  des  Qéo- 
mètres,  et  la  manière  de  les  employer  ré- 
pond aux  méthodes  de  calcul.  On  doit 
donc  trouver,  dans  une  langue  qui  manque 
de  mots,  ou  qui  n'a.  pas  de  constructions 
assez  commodes,  les  mêmes  obstacles 
qu'on  trouvoit  en  Géométrie  avant  l'inven- 
tion de  l'algèbre.  Le  français  a  été,  pendant 
long-temps,  si  peu  favorable  aux  progrès  de 
l'esprit,  que  si  l'on  pouvoit  se  représenter 
Corneille  successivement  dans  lesdiïïërens 
âges  de  la  monarchie,  on  lui  liouveroît 
moins  de  génie ,  à  proportion  qu'on  s'éloi- 
gneroit  davantage  de  celui  où  il  a  vécu,  et 
l'oi^  arriveroit  enfin  à  un  Corneille  qui  ne 
pourroit  donner  aucune  preuve  de  talent. 
§•  148.  Peut-être  m'objectera-t-on  que  des 
hommes  tels  que  ce  grand  poète,  dévoient 
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trouver  dansles  langues  savantes  les  secourt 
que  la  langue  vulgaire  leur  refusoit^ 

Je  réponds  qu^ accoutumés  à  concevoir 
les  choses  de  la  même  manière  quMIes 
étoient  exprimées  dans  la  langue  qu^ik 
avoient  apprise  en  naissant,  leur  esprit 
étoit  naturellement  rétréci.  Le  peu  de  pré* 
citîon  et  d'exactitude  ne  pou  voit  les  cho- 
quer, parce  qu'ils  s'en  étoient  fait  une 
habitude.  Ils  n'étoient  donc  pas  encore 
capables  de  saisir  tous  les  avantages  des 
langues  savantes.  En  effet,  qu'on  remonta 
de  siècles  en  siècles,  on  verra  que  plus 
notre  langue  a  été  barbare  ,  plus  nous 
avons  été  éloignés  de  connoitre  la  langue 
latine,  et  que  nous  n'avons  commencée 
écrire  bien  en  latin  que  quand  nous  avons 
élé  capables  de  le  faire  en  français. 
D'ailleurs,  ceseroit  bien  peu  connoîtrele 
génie  des  langues,  que  de  s'imaginer  qu'où 
pût  faire  passer  tout  d'un  coup  dans  les 
plus  grossières ,  les  avantages  des  plus  par- 
faites :  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  du 
temps.  Pourquoi  Marot,  qui  n'ignoroit 
pas  le  latin,  n'a-t-il  pas  un  style  aussi 
égal  que  Jlous^eau  à,  qui  il  §.  servi  de  mo^ 
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dèle?  C'est  uniqueroent  parce  que  le  fran- 
çais n'avoit  pas  encore  fait  e^ssez  de  pro- 
grès. Rousseau,  peut-être  avec  moins  de 
talent,  a  donné  un  caractère  plus  égal  au 
style  marotique,  parce  qu'il  est  venu  dans 
des  circonstances  pîus  favorables  :  ua 
siècle  plutôt  il  n'y  eût  pas  réussi.  La  com- 
paraison qu^on  ppurroit  faire  de  Régnier 
avec  Despréaux  confirme  encore  ce  rai- 
sonnement. 

§.  14g.  Il  faut  remarquer  que ,  dans 
une  langue  qui  n'est  pas  formée  des  débris 
de  plusieurs  autres,  les  progrès  doivent 
être  beaucoup  plus  prompts,  parce  qu'elle 
a,  dès  son  origine,  un  caractère:  c'est 
pourquoi  les  Grecs  ont  eu,  de  bonne  heure, 
d^excellens  écrivains. 

§•  i5o.  Faisons  naître  un  homme  par- 
faitement bien  organisé  parmi  des  peuples 
encore  barbares ,  quoique  habitans  d'un 
climat  favorable  aux  arts  et  aux  sciences; 
)e  conçois  qu'il  peut  acquérir  assez  d'esprit 
pour  devenir  un  génie  par  rapport  à  ces 
peuples;  mais  on  voit  évidemment  qu'il 
lui  est  impossible  d'égaler  quelques  -  uns 
iles    hommes    supérieurs   du    siècle  de 
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Louis  XIV.  La  chose,  présentée  danser* 
poiot  de  vae,  est  si  sensible  qu^on  ne  Mo^ 
roit  la  révoquer  en  doute.  <, 

'  Si  la  langue  'de  ces  peuples  grosoert 
est  un  obstacle  aux  prc^rès  de  Tesprît, 
^nnons-lui  un  degr^  de  perfection,  don- 
nons-lui-en deux,' trois,  quatre;  Tobstaôlt 
subsistera  encore ,  et  ne  peut  dimininr. 
qu^â  proportion  des  degrés  :i|ai  yauront 
été  ajoutés.  Il  ne  sera  donc  entièrement 
levé  que  quand  cette  langue  aura  acq^s 
à-peu-près  autant  de  degrés  de  perfectiou 
que  la  nôtre  en  avoii  quand  elle  a  œm- 
mencé  à  former  de  bons  écrivains.  Il  est, 
par  conséquent,  démontré  que  le$ nations 
ne  peuvent  avoir  des  génies  supérieurs 
qu^après  que  les  langues  ont  déjà  fait  des 
progrès  considérables. 

§•  i5i.  Voici  dans  leur  ordre  les  causes 
qui  concourent  au  développenient  des 
talens  ;  i^  Le  climat  est  une  condition 
essentielle  ;  a®.  Il  faut  que  le  gouverne* 
ment  ait  pris  une  forme  constante,  et  que 
par-Jà  il  ait  fixé  le  caractère  d'une  nation; 
3^.  C'est  à  ce  caractère  à  en  donner  un 
au  langage,  eu  multipliant  les  tours  qui 
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expi'îment  le  goût  dominant  d'un  peuple  ; 
4<^.  Gela  arrive  lentement  dans  les  langues 
formées  des  débris  de  plusieurs  autres; 
mais  ces  obstacles  une  fois  surmontés ,  les 
règles  de  Fanalogie  s^établissent,  le  lan- 
gage fait  des  progrès  et  les  talens  se  dé- 
veloppent. On  voit  donc  pourquoi  les  grands 
écrivains  ne  naissent  pas  également  dans 
tous  les  siècles,  et  pourquoi  ils  viennent 
plus  tôt  chez  certaines  nations  et  plus  tard 
chez  d'autres.  Il  nous  reste  à  examiner 
par  quelle  raison  les  hommes  excellens 
dans  tous  les  genres  sont  presque  contem-f 
porains. 

§•  i52.  Quand  un  génie  a  découvert  le 
caractère  d'une  langue,  il  l'exprime  vive- 
ment et  le  soutient  dans  tous  ses  écrits. 
Avec  ce  secours ,  le  reste  des  gens  à  talens, 
qui  auparavant  n'eussent  pas  été  capables 
de  Je  pénétrer  d'eux-mêmes,  l'aperçoivent 
sensiblement,  et  l'expriment  à  son  exemple, 
chacun  dans  son  genre.  La  langue  s'en- 
richit peu  à  peu  de  quantité  de  nouveaux 
tours  qui ,  par  le  rapport  qu'ils  ont  à  son 
caractère  le  développent  de  plus  en  plus; 
et  l'analogie  devient  comme  un  flambeau 
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dont  la  lumière  augiiiente  sans  cesse  ponf 
éclairer  un  plus  grand  nombre  d^écrivains. 
Alors  tout  le  monde  tourne  naturellement 
les  yeux  sur  ceux  qui  se  distinguent  :  leur 
goût  devient  le  goût  dominant  de  la  na« 
tion  :  chacun  apporte^  dans  les  matières 
auxquelles  il  s^applique,  le  discernement 
qu'il  a  puisé  chez  eux  :  les  talens  fermen- 
tent :  tous  les  arts  prennent  le  caractère 
qui  leur  est  propre ,  et  Ton  voit  des  hommes 
supérieurs  dans  tous  les  genres.  C'est  ainsi 
que  les  grands  talens,  de  quelque  espèce 
qu'ils  soient,  ne  se  montrent  qu'après  que 
le  langage  a  déjà  fait  des  progrès  consi- 
dérables. Cela  est  si  vrai  que,  quoique  les 
circonstances  favorables  'à  l'art  militaire 
et  au  gouvernement  soient  les  plus  fré- 
quentes, les  généraux  et  les  ministres  du 
premier  ordre  appartiennent  cependant  au 
siècle  des  grands  écrivains.  Telle  est  l'in- 
fluence des  gens  de  lettres  dans  l'étal  ;  il 
me  semble  qu'on  n'en  avoit  point  encore 
connu  toute  l'étendue. 

§.  i53.  Si  les  grands  talens  doivent  leur 
développement  aux  progrès  sensibles  que 
le  langage  a  faits  avant  eux,  le  langage 
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doit  à  son  tour  aux  talens  de  nouveaux 
progrès  qui  Télèvent  à  son  dei*nier  période  : 
<5'est  ce  que  je  vais  expliquer. 

Quoique  les  grands  honimes  tiennent 
par  quelque  endroit  au  caractère  de  leur 
nation ,  ils  ont  toujours  quelque  chose  qui 
les  en  distingue.  Ils  voient  et  sentent  d^une 
manière  qui  leur  est  propre;  et,  pour  expri- 
mer leur  manière  de  voir  et  de  sentir,  ils 
sont  obligés  d'imaginer  de  nouveaux  tours 
dans  les  règles  de  Tanalogie,  ou  du. moins 
en  s'en  écartant  aussi  peu  qu'il  est  pos- 
sible. Par-là  ils  se  conforment  au  génie  de 
leur  langue,  et  lui  prêtent  en  même-temps 
le  leur.  Corneille  développe  les  intérêts  des 
grands,  la  politique  des  ambitieux  et  tous 
les  mouvemens  de  l'ame  avec  une  noblesse 
et  avec  une  force  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Racine, 
avec  une  douceur  et  avec  une  élégance  qui 
caractérisent  les  petites  passions,  exprime 
l'amour,  ses  craintes  et  ^s  emportemens. 
La  mollesse  conduit  le  pinceau  avec  lequel 
Quinault  peint  les  plaisirs  et  la  volupté  : 
et  plusieurs  autres  écrivains  qui  ne  sont 
plus,  ou  qui  se  distinguent  parmi  les  mo- 
dernes, ont  chacun  un  caractère  que  notre 


gâtions.  Assujétis  à  ded  rëgl&s  qfiri  lei 
gênent ,  leur  imaginatidii  fait  de  pkijl< 
grands  efforts  et  produit  nécessairettieDt 
de  nouveaux  tours.  Aussi  lés  progrès  subiU 
du  langage  sont-ib  toujours  Fépoque  dM 
quelque  grand  poëte.  Les  philosophes  ne 
le  perfectionnent  que  long  -  temps  après.? 
Ils  ont  achevé  de  donner  an  nôtre  cette 
exactitude  et  cette  netteté  qui  font  son 
principal  caractère,  et  qui,, nous  foomis* 
sant  les  signes  les  plus  commodes  pobr 
analyser  nos  idées ,  nous  rendent  capables 
d^apercevoir  ce  qu^il  y  a  de  plus  fin  dani 
chaque  objet* 

^.  1 54*  Les  philosophes  remontent  aux 
raisons  des  choses,  donnent  les  règles  des 
arts,  expliquent  ce  qu^ilsont  de  plus  caché, 
et  parleurs  leçons  augmentent  le  nombre 
des  bons  juges.  Mais  si  Ton  considère  les 
arts  dans  les  parties  qui  demandent  davan. 
taged^imagination  j  les  philosophes  ne  peu- 
vent pas  se  flatter  de  contribuer  à  lems 
progrès  comme  à  ceux  dts  sciences ,  ils  pa- 
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toîssent  au  contraire  y  nuire.  C'est  que  Fat- 
tention  qu'on  donne  à  la  connoissance  des 
yègles,  et  la  crainte  qu'on  a  de  paroître  les 
ignorer,  diminue  le  feu  de  l'imaginalion: 
car  cette  opération  aime  mieux  être  guidée 
par  le  senti  ment  et  par  l'impression  vivedes 
objets  qui  là  frappent ,  que  par  une  réflexion 
qui  combine  et  qui  calcule  tout. 

Il  est  vrai  que  la  connoissance  des  règles 
peut  être  très-utile  à  ceux  qui ,  dans  le  mo* 
ment  delà  composition,  donnent  trop  d'es* 
«ors  à  leur  génie  pour  ne  pas  oublier,  et  qui 
ne  se  les  rappellent  que  pour  corriger  leurs 
wvrages.  Mais  il  est  bien  difficile  que  les 
esprits  qpuî  se  sentent  quelque  foiblesse,  ne 
cherchent  à  s'étayer  souvent  des  règles.  Ce- 
pendant peut-on  réussir  dans  des  ouvrages 
d'imagination,  si  l'on  ne  sait  pas  se  refuser 
de  pareils  secours?  Ne  doit-on  pas  au  moins 
6e  méfier  de  ses  productions? En  général  le 
siècle  ourles  philosophes  développent  les 
préceptes  des  arts,  est  celui  des  ouvrages 
communément  mieux  faits  et  mieux  écrits; 
mais  les  artisans  de  génie  y  paroissent  plus 
rares.  ^ 

§'  i55.  Puisque  le  caractère  des  langues 
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se  forme  peu  à  peu  et  con  formel 
des  peuples ,  il  doit  nécessain 
quelque  qualité  dominante.  Il 
pas  possible  que  les  mêmes avai 
communs  au  même  point  à  ph 
gués.  La  plus  parfaite  seroit  i 
réuniroit  tous  dans  le  degré  qui 
de  compatir  ensemble  :  car  ce 
doute  un  défaut  qu'une  langue 
foi  t  dans  un  genre ,  qu'elle  ne  fi 
pre  pour  les  autres.  Peut-être  q 
tèreque  la  nôtre  montre  dans  ] 
de  Quinaultet  delà  Fontaine, 
nous  n'aurons  jamais  de  poète  c 
force  de  Mil  ton  ;  et  que  le  ci 
force  qui  paroît  dans  le  Para 
prouve  que  les  Anglais  n'auron 
poète  égal  à  Quinault  et  à  la  F< 
g,  i56.  L'analyse  et  l'imagii 
deux  opérations  si  différentes  q 
tent  ordinairement  des  obstacles 
l'une  de  l'autre.  Il  n'y  a  que  dam 


(i)  Je  hasarde  cette  conjecture  d' 
jVntends  dire  du  poëme  de  Milton:  c 
pa^i  laûgiais*. 
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tempérament  qu'elles  puissent  se  prêter  mu*- 
tuèllément  des  secours  sans  se  nuire;  et  ce 
tempérament  est  ce  milieu  dont  j-ai  déjà  eu 
occasion  de  parler  (i).  Il  est  donc  bien  diflB* 
cîle  que  les  mêmes  langues  favorisent  égale»» 
ment  Fexei^cice  de  ces  deux  opérations.  La 
nôtre,  par  la  simplicité  et  par  la  netteté  de 
«es  conslructions,  donne  de  bonne  heure  à 
Tesprit  une  exactitude  dont  il  se  fait  insensi- 
blement une  habitude,  et  qui  prépare  beau- 
tx)up  les  progrès  de  l'analyse  ;  mais  elle  es% 
peu  favorable  à  rimagination.Lesinversioné 
des  langues  anciennes  étoient  au  contraire 
un  obstacle  à  l'analyse ,  à  proportion  que^ 
contribuant  davantage  à  l'exercice  de  l'ima»- 
gination ,  elles  le  rendoient  plus  naturel  que 
ceîui. des. autres  opérations  de  l'ame.  Voilà, 
je  pense,  une  des  causes  de  la  supériorité 
des  philosophes  modernes  sur  les  philoso- 
phes anciens.  Une  langue,  aussi  sage  que 
la  nôtre  dans  le  choix  des  figures  et  des 
tours,  devoit  l'être  à  plus  forte  raison  dan« 
la  manière  dq  raisonner. 

Ilfaudroit,afin  de  fixer  nos  idées,  ima- 

-    (i)  Première  partie. 

«9 
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gioer  deux  laBgues  :  Tune  qui  donnât  tant 
d-exerclceàrimagination,que  les  hommes 
qui  la  parleroient  déraisonnerpient^  sans 
cesse;  Pautre  qui  exerçât  au  contraire  si 
fort  l'analyse ,  que  les  hommes  *k  qui  elle 
serait  naturelle  se   oonduiroient  jusques 
dans  leurs  plaisirs  comme  des  géomèlres 
qui  cherchent  la  solution  d'un  problème. 
£ntre  ces   deux  extrémités ,  nous  pour-  i 
^ions  nous  représenter  tontes  les  langues  J 
possibles,  leur  voir  prendre  différeiis  ca- 
ractères selon  l'extrémité  dont  elles  se  rap- 
procheroient,  et  se  dédommager  des  avan- 
tages qu'elles  perdroient  d'un  côté,  "par 
ceux  qu'elles  acquerroient  de  l'autre.  L? 
plus  parfaite  occuperoit  le  milieu,  et  le 
peuple  qui  la  parleroit  seroit  un  peuplédç 
■grands  hommes. 

*  Si  le  caractère  des  langues,  pourra-t- 
on me  dire,  est  une  raison  de  la  supério- 
rité des  philosophes  modernes  sur  lés  phi- 
losophes anciens ,  ne  sera  -  ce  pas  une 
conséquence  qqe  les  poètes  anciens  soient 
su périeurs  aux  poètes  modernes  ?  Je  réponds 
que  non  :  l'analyse  n'emprunte  des  secours  L 
que  du  langage  j  ainsi  elle  ne  peut  avoir  k 
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lieu  qu^autant  que  les  langues  la  favo- 
risent :  nous  avons  vu  au- contraire  que 
les  causes  qui  contribuent  aux  progrès  de 
rimagination  sont  beaucoup  plus  étendues  ; 
il  n'y  a  même  rien  qui  ne  soit  propre  à 
faciliter  Texercice  de  celte  opération.  Si , 
dans  certains  genres,  les  Grecs  et  les  Ko- 
mainsont  des  poètes  supérieurs  aux  nôtres, 
nous  en  avons,  dans  d'autres  genrçs,  de 
supérieurs  aux  leurs.  Quel  poète  de  l'an- 
tiquité peut  être  mis  à  côlé  de  Corneille 
ou  de  Molière? 

§.  157,  Le  moyen  le  plus  simple  poi^c 
juger  quelle  langue  excelle  dans  un  plus 
grand  nombre  de  genres  ,  ce  seroit  de 
compter  les  auteurs  originaux  de  chacune. . 
Je  doute  que  la  nôtre  eût  par-là  quelque 
désavantage. 

g.  i58.  -â^prè^  avoir  montré  les  causas 
des  derniers  progrès  du  langage ,  il  est  à 
propos  de  rechercher  celles  de  sa  déca- 
dence: elles  sont  les  mêmes,  et  elles  ne 
produisent  des  effets  si  contraires  que  par 
la  nature  des  circonstances.  Il  en  est  à- 
peu-près  ici  comme  dans  dans  le  physique» 
où  le  même  mouvemeat  qui  a  été  un  pria- 


454        XSSAI  SVR  L*OÀIMirK 

selon  qu*elle  eiat  différemment  affiMt^' 
Or  ces  combinaisons  »  ontxKrisées  pu  an 
long  usage,  sont  propretnent  ôo  <Mri'OônK 
tîtne  le  génie  d^une  langue.'  Il  peut  itré 
plus  ou  moins  étendu  :  cela  dépedâ  Ai 
nombre  et  de  la  variété  des  ttmrs  reenr, 
et  de  -ranalogie  qui»  au  besoin,  fowifit 
les  moyens  d^en  inTenten  II  n^est  point 
au  pouvoir  d*un  homme  de  cbangér  en- 
tièrement ce  caractère.  Aussitdt  qu^on  s^en 
écarte,  on  parle  un  langage  étranger  et 
on  cesse  d'être  entendu.  (Test  m  templ 
&  amener  des  changemens  aussi  considé- 
rables, en  plaçant  tout  un  peuple  dantf 
des  circonstances  qui  rengagent  à  enviMh 
ger  les  choses  tout  autrement  qu'il  «d 
faisoit. 

§.  i6i.  De  tous  les  écrivains,  cVstchca 
les  poètes  que  le  génie  des  langues  s'exprime 
le  plus  vivement.  Dé  -  là  la  difficulté  d6 
les  traduire:  elle  est  telle  qu'avec  du  talent 
il  seroit  plus  aisé  de  les  surpasser  souvent 
que  de  les  égaler  toujours.  A  la  rigueur, 
on  pourroit  même  dire  qu'il  est  impos^ 
sible  d'en  donner  de  bonnes  traductions: 
^ar   les  raisons  qui  prcnivent  que  deux. 
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de^  mots  faits  sans  p^ce^sité,  et, pour  tout; 
dire  y  du  jargon  des  beaux  esprits  gâtés , 
par  une  mauvaise  métaphysique.  Le  public 
applaudit:  les*  ouvrages  frivoles,  ridicules^' 
qui  ne  naissent  quq  p,9ur  un  instant,  se 
multiplient  :  le  mauvais  goût  passe  dans' 
les  arts  et  dans  les  sciences,  et  les  talens 
deviennent  rares  de  plus  en  plus. 
.  §.  i6o.  Je  ne  doute  pas  que  je  ne  sois 
ooiltredit  sur  ce  que.  j'ai  avancé  louchant 
le  caractère  des  lapgues*  J'ai  souvent  ren- 
c»ntré  des   personnes  qui  croient  toutes 
•les  langues  également  propres  pour  tous 
les  genres,  et  qui  prétendent  qu'un  homme 
organisé  comme  Corneille,  dans  quelque 
$iècle  quUl  eût  vécu  et  dans  quelque  idiorne 
qu'il  eût  écrit,  eût  donné  les  mêmes  preuves 
de  talens. 

.  Les  signes  sont  arbitraires  la  première 
fois.qu^on  les  emploie  :  c'est  peut-être  ce 
qui  a  fait  croire  qu'ils  ne  sauroieJCkt  avoir 
de  caractère;  mais  je  demande  s'il  n'est 
pas  naturel  à  chaque  nation  de  combiner 
ses  idées  selon  le  génie  qui  lui  est^  propre, 
et  de  joindre  à  un  certain  fonds  d'idéesi 
priucipales  différentes  idées  accessoires» 


456         E53AI  SUR   L^ORIGINS     . 

du  moins  lui  refuser  la  vraisemblance.' 
J'ai  peine  à  croire  que  la  méthode  que 
j'ai  suivie  m'ait  souvent  fait  ton^ber  dans 
l'erreur  :  car  j'ai  eu  pour.oljjet  de  ne  rien 
avancer  que  sur  la  supposition ,  qu'un  lan- 
gage a  toujours  été  imaginé  sur  le  modèle 
de  celui  qui  l'a  immédiatement  précédé» 
J'ai  vu  dans  le  langage  d'action  le  germe 
des  langues  et  de  tous  les  arts  qui  peuvent 
servir  à  exprimer  nos  pensées  :  j'ai  observé 
les  circonstances  qui  ont  été  propres  à  dé^ 
yelopper  ce  germe  ;  et  non  seulement  j'en 
ai  vu  naître  ces  arts,  mais  encore  j'ai  suivi 
Jeurs  progrès ,  et  j'en  ai  expliqué  les  dif- 
férens  caractères.  En  un  mot,  j'ai,  ce  me 
semble ,  démontré ,  d'une  manière  sensible, 
que  les  choses  qui  nous  paroissent  les  pla$  . 
singulières  ont  été  les  plus  naturelles  dan^  I 
leur  temps ,  et  qu'il  n'est  arrivé  que  ce  qui 
devoit  arriver. 
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SECTION    SECONDE. 

De  la  Méthode. 

Vj'est  à  la  connoîssance  que  nous  avons 
acquise  des  opérations  de  Tame  et  des  causes 
de  leurs  progrès,  à  nous  apprendre  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  Il  n'étoit  pas  pos- 
sible auparavant  de  nous  faire  une  bonne 
méthode;  mais  il  me  semble  qu'actuel- 
lement elle  se  découvre  d'elle-même,  et 
qu'elle  est  une  suite  naturelle  des  recherches 
que. nous  avons  faites.  Il  suffira  de  déve- 
lopper quelques-unes  des  réflexions  qui  sont 
Répandues  dans  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

De  lapremière  cause  denotEtreurSj^ 
et  de  Vorigine  de  la  V'éritém 

§•  I.  Jtlusieurs  piiilosopties  «mt  ns 
levé  d^une  manière  éloquente  grand  nombre 
d'erreurs  qu'pn  attribue  aux  sens,  à  rima» 
gination  et  aux  passions  :  mais  ik  nepenvwt 
pas  se  flatter  qu'on  ait  recueilli  de  feiira 
ouvrages  tout  le  fruit  qu'ils  ^ed  étoiient 
promis.  Leur  théorie  trop  imparfaite  est 
peu  propre  à  éclairer  dans  la  fHratiqae% 
L'imagination  et  les  passions  se  replient  de 
tant  de  nianières»  et  dépendent  si  fort  des 
tempéramens,  des  temps  et  des  circons* 
tances ,  qu'il  est  iinpossible  de  dévoiler 
tous  les  ressorts  qu'elles  font  agir»  et  qu'il 
est  très -naturel  que  chacun  se  flatte  de 
n'être  pas  dans  le  cas  de  ceux  qu'elles 
égarent. 

Semblable  à  un  homme  d'un  fbîble  tenn 
pcrament ,  qui  ne  relève  d'une  maladie 
que  pour  retomber  dans  une  autre,  resprit> 
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au  lieu  de  quitter  ses  erreurs,  pe  fait  sou- 
vent qu'en  changer.  Pour  délivrer  de  toutes 
ses  maladies  un  homme  d\me  foible  cons^ 
titution ,  il  faudroit  lui  faire  un  tempéra- 
ment tout  nouveau:  pour  corriger  notre 
esprit  de  toutes  se»  foiblesses ,  il  faudroit 
lui  donner  de  nouvelles  vues,  et,  sans  3*ar- 
réter  au  détail  de  ses  maladies,  remonter 
à  leur  source  même,  et  la  tarir. 

§.  2.  Nous  la  trouverons,  cette  source, 
Sans  rhabitude  où  nous  sommes  de  rai- 
sonner sur  des  choses  dont  nous  n'avons 
point  d'idées,  ou  dont  nous  n'avons  que 
ies  idées  mal  déterminées.  Il  est  à  propM 
ie  rechercher  ici  la  cause  de  cette  habi- 
tude, afin  de  connoître  l'origine  de  nos  er- 
reurs d'une  manière  convaincante ,  et  de 
çavoîr  avec  quel  esprit  de  critique  on  doit 
entreprendre  la  lecture  des  philosophes. 

.§.  3.  Encore  enfans,  incapables  de  ré- 
flexion, nos  besoins  sont  tout  ce  qui  nousf 
Occupe.  Cependant  les  objets  font  sur  nos 
$ens  des  impressions  d'autant  plus  pro-' 
fondes ,  qu'ils  y  trouvent  moins  de  résis- 
tance. Les  organes  se  développent  lente- 
Rient ,  la  raison  vient  avçc  plus  de  lenteur 
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encore,  et  nous  nous  remplissons  d'idées 
et  de  maximes  telles  que  le  hasard  et  une 
mauvaise  éducation  les  présentent.  Parve- 
nus à  un  âge  où  Tesprit  commencée  mettre 
de  Tordre  dans  ses  pensées, nous  ne  voyons 
encore  que  des  choses  avec  lesquelles  nous 
sommes  depuis  long-temps  familiarisés- 
Ainsi  nous  ne  balançons  pas  à  croire  qu^elles 
sont,  et  qu'elles  ;spnt  telles,  parce  qu'il 
nous  paroît  naturel  qu'elles  soient  et  qu'elles 
soient  telles.  Elles  sont  si  vivement  gravées 
dans  notre  cerveau,  que  nous  ne  saurions 
penser* qu'elles  ne  fussent  pas,  ou  qu'elles 
fussent  autrement.  Delà  cette  indifférence 
pour  connoître  les  choses  avec  lesquelles 
nous  sommes  accoutumés,  et  ces  mouve- 
xnens  de  curiosité  pour  tout  ce  qui  paroit 
de  nouveau. 

§.  4.  Quand  nous  commençons  à  reflet 
chir,  nous  ne  voyons  pas  comment  les  idées 
et  les  maximes  que  nous  trouvons  en  nous 
auroient  pu  s'y  introduire;  nous  ne  nous 
rappelons  pas  d'en  avoir  été  privés.  Nous 
en  jouissons  donc  avec  sécurité.  Quelque 
défectueuses  qu'elles  soient,  nous  les  pre- 
nons pour  des  notions  évidentes  par  elles- 
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mêmes  :  nous  leur  donnons  les  noms  dé 
raison  y  de  lumière  naturelle  ou  née  avec 
nous  y  de  principes  graines  ^imprimés  dans 
Vame.  Nous  nous  en  rapportons  d'autant 
plus  volontiers  à  ces  idées  que  nous  croyons 
que ,  si  elles  nous  trompoient ,  Dieu  seroit 
-la  cause  de  notre  erreur,  parce  que  nous 
les  regardons  comme  l'unique  moyen  qu'il 
nous  ait  donné  pour  arriver  à  la  vérité. 
C'est  ainsi  que  des  notions  avec  lesquelles 
BOUS  ne  sommes  que ''familiarisés  nous 
pâroissent  des  principes  de  la  dernière  évi- 
dence,*; 

-.    §.  S.  Ce  qui  accoutume  notre  esprit  à 
cette  inexactitude ,  c'est  la  manière  dont 
•  nous  nous  formons  au  langage.  Nous  n'at- 
teignons l'âgederaisonquelong-temps  après 
avoir  contracté  l'usage  de  la  parole.  Si  l'on 
■cxceple  les  mots  destinés  à  faire  connoître 
'Dos  besoins ,  c'est  ordinairement  le  hasard 
qui  nous  a  donné  occasion  d'entendre  cer- 
tains sons  plutôt  que  d'autres ,  et  qui  a  dé- 
cidé des  idées  que  nous  leur  avons  a!  tachées. 
iBour-peu  qu'en  réfléchissant  sur  les  enfans 
:que   nous   voyons  nous  nous  rappel  lions 
.  *i'état  par  où  nous  avons  passé,  nous  re-. 
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oonnoîtrons  qu^il  nyariwde  moiotjearad! 
que  remploi  que  noué  fiûaoïis  orduu^^ 
inent  des  mot$*  Gela  ii'«$t  pM  étanaimt 
Kou8  enteudÛHiB  dei  expraBsions  doot  U 
siguifîcation,  quoiqaebiién  détecminée.ptr 
.  ru8age,,jétoît  si  oompoféequenoiuii^jayiQiii 
ni  assez  d'exipérience,  ni  QS^z  de  {)éiiétra- 
tioiiy  pour  la  saiâr  :  npus  eu  entegdiôiV 
d'autres  qui  ne  préseuf^ie^t  jamaiii  deav 
fois  la  même  idée,  ou  qui  même  étdient 
tout-à«fait  vides  de  sem»  Fow  jugor  de 
rimpossibilité  où  nous  étiànA  de  nous  en 
servir  avec  discernement,  il  ne  fajit  qoe 
remarquer  l'embarras  ou  lious  somtaqf  en- 
core souvent  d,e  le  foirç. .  . 

§•  6.  Cependant  i'usagff  de  joiod»  hi 
signes  avec  les  choses  &iws  est  d^jwa  û 
naturel,  quand  nous  n'étions  pas  encore 
en  état  d'en  peser  la  valeur,  que  nouS'DOQB 
sommes  accoutumés  à  rapporter  les  noms 
à  la  réalité  même  des  objets,  et  que  nous 
avQns  cru  qu'ils  en  expliquoient  parfaite- 
ment l'essence.  On  s'est  imaginé  qu'il  y  a 
des  idées  innées,  parce  qu'en  eOet  il  y.  en 
a  qui  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes: 
nous  n'aurions  pas  manqué  de  juger  que 
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notre  langage  est  inné,  si  nous  n'avions  su 
^ue  les  autres  peuples  en  parlent  de  tout 
différens.  Il  semble  que,  dans  aos recher- 
ches ,  tous  nos  efforts  ne  tendent  qu'à 
trouver  de  nouvelles  expressions.  A  peine 
€ia  avons-nous  imaginé,  que  nous  croyons 
avoir  acquis  de  nouvelles  connoissances. 
L'amour- propre  nous  persuade  aisément 
^ue  nous  connoissons  les  choses,  lorsque 
nous  avons  long-temps  cherché  à  les  con- 
ncntre ,  et  que  nous  en  avons  beaucoup  parlé. 
§•  7.  £n  rappelant  nos  erreurs  à  Tori- 
gîne  que  je  viens  d'indiquer,  on  les  ren- 
ferme dans  une  cause  unique,  et  qui  est 
telle  que  nous  ne  saurions  nous  cacher 
qu'elle  n'ait  eu  jusqu'ici  beaucoup  de  part 
dans  nos  jugemens.  Peut-être  même  pour- 
roit-on  obliger  les  philosophes  les  plus  pré- 
venus de  convenir  qu'elle  a  jeté  les  pre- 
miers fondemens  de  leurs  systèmes:  il  ne 
faudroitqueles  interroger  avec  adresse.  En 
efiet,  si  nos  passions  occasionnent  des  er- 
reurs, c'est  qu'elles  abusent  d'un  principe 
vague,  d'une  expression  métaphorique  et 
d'un  terme  équivoque,  pour  en  faire  des 
applications  d^ou  nous  puissions  déduire 
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les  opinions  qui  nous  flattent.  Si  nous  noni 
trompons,  les  principes  vagues,  les  méta^ 
phores  et  les  équivoques  sont  donc  de« 
causes  antérieures  à  nos  passions.  Il  sof^ 
fira,  par  conséquent,  de  renoncer  à  ce  vaiï 
langage,  pour  dissiper  tout  Tartifice  de  Fer* 
xeur. 

§.  8.  Si  Forigine  de  Terreur  est  dans  le 
défaut  d'idées  ou  dans  des  idées  mal  déter- 
minées, celle  de  la  vérité  doit  être  dans 
des  idées  bien  déterminées.  Les  matbé* 
matiques  en  sont  la  preuve.  Sur  quelque 
sujet  que  nous  ayons  des  idées  exactes ,  elles 
seront  toujours  suffisantes  pour  nous  faire 
discerner  la  vérité  :  si  au  contraire  nous  n'en 
avons  pas,  nous  aurons  beau  prendre  toutes 
les  précautions  imaginables,  nous  confon- 
drons toujours  tout.  En  un  mot,  en  méta- 
physique on  marcheroit  d'un  pas  assuré 
avec  des  idées  bien  déterminées,  et  sans 
ces  idées  on  s'égareroit  même  en  arithmé- 
tique. 

§,  g.  Mais  comment  les  arithméticiens 
ont-ils  des  idées  si  exactes?  C'est  que,  cpn- 
noissant  de  quelle  manière  elles  s'engen- 
drent, ils  sont  toujours  eu  état  de  les  com- 
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poser  ou  de  les  décomposer  pour  les  coni^ 
parer  selon  tous  leurs  rapports.  Ce  n^est 
ju'en  réfléchissant  sur  la  génération  des 
nombres  qu'on  a  trouvé  les  règles  des  com- 
binaisons. Ceux  qui  n*onf  pas  réfléchi  sur 
cette  génération  peuvent  calculer  avec  au- 
tant de  justesse  que  les  autres,  parce  que 
les  règles  sont  sûres;  mais,  ne  co'nnoissant 
pas  les  raisons  sur  lesquelles  elles  sontfon^ 
dées,  ils  n'ont  point  d'idées  de  ce  qu'ilg 
Font,  et  sont  incapables  de  découvrir  de 
nouvelles  règles. 

§.  I  G.  Or ,  dans  toutes  les  sciences  comme 
en  arithmétique,  la  vérité  ne  se  découvre 
que  par  des  compositions  et  des  décompo- 
sitions. Si  l'on  n'y  raisonne  pas  ordinaire- 
ment avec  la  même  justesse,  c'est  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvé  de  règles  sûres  pour 
composer  ou  décomposer  toujours  exacte- 
ment les  idées,  ce  qui  provient  de  ce  qu'on 
n'a  pas  même  su  les  déterminer.  Mais  peut- 
être  que  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
sur  l'origine  de  nos  connoissances  nous 
fourniront  les  moyens  d'y  suppléer. 
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Z)e  la  manière  de  détertmmferr  jy 
'    idées  ouIeurtnomBt^i^tai^x 

•     §;  M*  OisT  Qit  avis  néA  et  gétofcdè- 
taèât  reça  que  celui  qu^on  dottneiflkf  {MMnftto 
les  mots  danrle  eené  de  rifêagi^%Sn  cjftt, 
Il  semble  dTabôrd  qu'il n^j  ta'pnexf^itM 
moyen,  pour  se  faire  oftMgplMV^^iMFâe 
parler  coimne  les  «âtres;  'tTaî  èepuidant 
CFU  devoir  tenir  une  eoodiiiitb  diflKvêBte; 
Comme  on  a  remarqué:  qtieyfioiir.a?oir 
de  véritables  connoissances ,;  il  fàdt  modm* 
meocer  dam  les  acieuoe»  mu»  99  laisser 
prévenir  en  faveur  des  opiiiions  accréditées, 
il  m'a  paru  que,  pour  rendre  le  langage 
exact,  on  doit  le  réformej?  sans  avdr  éga«d 
à  Fusage.  Ce  nVst  pas  que  je^vrâiiHe  qu'on 
se  fasse  une  loi  d'attacher  toujoairs  aux  f j 
termes  des  idées  toutes  différentes  de  cellfs  fè- 
qu'ils  signifient  ordinairement:  *ee  seroit  llû 
une  affectation  puérile  et  ridicule.  L*usage 
est  uniforme  et  constant  pour  les  noms  des 
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idées  simples,  et  pour  ceux  de  plusieurs 
notions  familières  au  commun  des  hommes  ; 
alors  il  n'y  faut  rien  changer:  mais,  lors- 
qu'il est  question  des  idées  complexes  qui 
appartiennent  plfts  particulièrement  à  la 
métaphysique  et  à  la  morale,  il  n'y  a  rien 
de  plus  arbitraire,,  ou  même  souvent  de 
plus  capricieux.  C'est  ce  qui  m'a  porté  à 
croire  que ,  pour  donner  de  la  clarté  et  de 
la  précision  au  langage,  il  falloit  reprendre 
les  matériaux  de  nosconnoissances,  et  en 
faire  de  nouvelles  combinaisons  sans  égard 
pour  celles  qui  se  trouvent  faites* 

§•  12.  Nous  avons  vu,  en  examinant  les 
progrès  des  langues,  que  l'usage  ne.  jBxele 
ëens  des  mots  que  par  le  moyen  des  cii:- 
.constances  où  l'on  parle  (i).  A  la  vérité, 
,il  semble  que  ce  soit  le  hasard  qui  dis- 
.posedescirconstances:  mais,  si  nous  savions 
nous-mêmes  les  choisir,  nous  pourrions 
faire  dans  toute  occasion  ce  que  le  hasard 
nous  fait  faire  dans  quelques-unes,  c'est- 
..i-dire, déterminer  exactement  la  signifîca* 
:tion  des  mots.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 

(1)  Seconde  partie,  sect.  I,,Ghap.  3. 
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pour  donner  tonjonrs  de  la  précision  ait 
langage  que  celui  qui  lui  en  a  donné  toutes 
les  fois  qu^il  en  a  eu.  Il  faudroit  donc  m 
mettre  d^abord  dans  des  circonstances  sen* 
sibles,  afin  de  faire  des  signes  pour  ex* 
primer  les  premières  idées  qu^on  acquer* 
Toit  par  sensation  et  par  réflexion  ;  et,  lors- 
qu'en  réfléchissant  sur  celles-là,  on  enao 
querroit  de  nouvelles,  on  feroit  de  nou^ 
veaux  noms  dont  on  détermineroit  le  sens 
en  plaçant  les  autres  dans  les  circonstances 
où  Ton  se  seroit  trouvé ,  et  en  leur  faisant 
faire  les  mêmes  réflexions  qu'on  auroit 
faites.  Alors  les  expressions  succéderoient 
toujours  aux  idées  :  elles  seroient  donc 
claires  et  précises ,  puisqu'elles  ne  ren- 
droient  que  ce  que  chacun  auroit  sensible- 
ment  éprouvé. 

§.  i3  Enefiet,  un  homme  qui  com^^ 
menceroit  par  se  faire  un  langage  à  lui* 
même,  et  qui  ne  se  proposeroit  de  s'entre- 
tenir avec  les  autres  qu'après  avoir  fixé  le 
sens  de  ses  expressions  par  des  circonstances 
où  il  auroit  su  se  placer,  ne  tomberoitdans 
aucun  des  défauts  qui  nous  sont  si  ordinaires. 
Les  noms  des  idées  simples  seroient  clairs. 


j 
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parce  qu^ils  ne  sîgaifieroient  que  ce  quMl 
apercevroît  dans  des  circonstances  choisies  : 
ceux  des  idées  complexes  seraient  précis» 
parce  qu^ils  ne  renfermeroient  que  les  idées 
simples  que  certaines  circonstances  réuni- 
loient  d^une  manière  déterminée.  Enfin  » 
quand  il  voudroit  ajouter  à  ses  premières 
combinaisons ,  ou  en  retrancher  quelque 
chose»  les  signes  qu^il  emploieroit  conser- 
veroienf  la  clarté  des  premiers ,  pourvu  que 
ce  qu'il  auroit  ajouté  ou  retranché  se  trou- 
vât marqué  par  de  nouvelles  circonstances. 
S'il  vouloit  ensuite  faire  part  aux  autres 
dé  ce  qu'il  auroit  pensé ,  il  n'auroit  qu'à 
les  placer  dans  les  mêmes  points  de  vue 
où  il  s'est  trouvé  lui  -  même  lorsqu'il  a 
examiné  les  signes»  et  il  les  engageroitàlier 
les  mêmes  idées  que  lui  aux  mots  qu'il 
auroit  choisis. 

§.14  Au  reste,  quand  je  parle  de  faire 
des  mots,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  qu'on 
propose  des  termes  tout  nouveaux.  Ceux  qui 
sont  autorisés  par  l'usage  me  paroissent  d'or 
dinaire  suffisans  pour  parler  sur  toutes  sortes 
de  matières.  Ce  seroit  même  nuire  à  la  clarté 
du  langage  que  d'inventer,  sur-tout  dans 
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les  sciences,  des  mots  sans  nécessité*  Je 
me  sers  donc  de  cette  façon  de  parler  i 
faire  des  mots  ^  parce  que  jenevoudroîspas 
qu'on  commençât  par  exposer  les  termes, 
pour  les  définir  ensuite ,  comme  on  fait 
ordinairement  :  mais  parce  qu^il  faudroit 
qu'après  s'être  mis  dans  des  circon«tatices 
dii  Ton  sentir  oit  et  où  Ton  verroit  quelqae 
chose ,  on  donnât  à  ce  qu^on  sentîroit  et 
à  ce  qu'on  verroit  un  nom  qu'on  «mprun- 
teroîtde  Tusage.  Ce  tour  m'a  para  assez  na- 
turel ,  et  d'ailleurs  plus  propre  à  marquer 
la  différence  qui  se  trouve  entre  la  manière 
dont  je  voudrois  qu'on  déterminât  la  signi- 
fication des  mots  et  les  définitions  des  phi- 
losophes. 

§.  i5.  Je  croîs  qu'il  seroît  inutile  de  se 
gêner  dans  le  dessein  de  n'emplojer  que  les 
expressions  accréditées  par  le  langage  des 
savans  :  peut-être  ménie  seroit-il  plus  avan- 
tageux de  les  tirfer  du  langage  ordinaire. 
Quoique  l'un  ne  soit  pas  plus  exact  qne 
l'autre,  je  trouve  cependant  dans  celui-ci 
un  vice  de  moins.  C'est  que  les  gens  du 
mondé,  n'ayant  pas  autrement  réfléchi  sur 
les  objets  des  sciences,  conviendront  asseï 
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volontiers  de  lear  ignorance  ,  et  du  peu 
d'exactitude  des  mots  dont  ils  se  servent. 
Les  philosophes,  honteux  d'avoir  médité 
inutilement,  sont  toujours  partisans  entétéa 
des  prétendus  fruits  de  leurs  veilles. 

§•16.  Afin  de  faire  mieux  coià prendre 
cette  méthode ,  il  faut  entrer  dans  un  plus 
grand  détail ,  et  appliquer  aux  difiereotes 
idées  ce  que  nous  venons  d'exposer  d'une 
manière  générale.  Nous  commencerons  par 
les  noms  des  idées  simples. 

L'obscurité  et  la  confusion  des  mots  vien**^ 
nent  de  ce  que  nous  leur  donnons  trop  ou  trop 
peu  d'étendue,  ou  même  de  ce  que  nous  nous 
en  servons,  sans  leur  avoir  attaché  d'idée.  Il 
y  en  a  beaucoup  dont  nous  ne  saisissons  pas 
toute  la  signification;  nous  la  prenons  partie 
par  partie,  et  nous  y  ajoutons  ou  nous  en 
retranchons:  d'où  il  se  forme  différentes  com- 
binaisons qui  n'ont  qu'un  même  signe,  et 
d'où  il  arrive  que  les  mêmes  mots  ont  dans 
[  la  même  bouche  des  acceptions  bien  diffé- 
^tehtes.  D'ailleurs,  comme  l'étude  des  lan- 
gues, avec  quelque  peu  de  soin  qu'elle  se 
fasse,  ne  laisse  pas  de  demander  quelque 
réflexion ,  on  coupe  court,  et  l'on  rapporte 
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les  sîgned  k  des  réalités  dont  on  n^a  point 
d'idées.  Tels  sont,  dans  le  langage  de  bien 
des  philosophes ,  des  termes  à! être ,  de  subs^ 
tance ,  di  essence ,  etc.  Il  est  évident  que 
ces  défauts  ne  peuvent  appartenir  qu^aur 
idées  qui  sont  Touvrage  de  Tesprit.  Pour  la 
signification  des  noms  de;  idées  simples, 
qui  viennent  immédiatement  des  sensuelle 
est  connue  tout-à*la-fois  ;  elle  ne  peut  pas 
avoir  pour  objet  des  réalités  imaginaires, 
parce  qu'elle  se  rapporte  immédiatement  à 
desimpies  perceptions,  qui  sont  en  effet  dans 
Tesprit  telles  qu'elles  y  paroissent.  Ces  sortes 
de  termes  ne  peuvent  donc  être  obscurs.  Le 
sens  en  est  si  bien  marqué  par  toutes  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons  naturelle* 
ment ,  que  les  en  fans  mêmes  ne  sauroients'j 
tromper.  Pour  peu  qu'ils  soient  familiarisés 
avec  leur  langue,  ils  ne  confondent  point  les 
noms  des  sensations ,  et  ils  ont  des  idées  aussi 
claires  de  ces  mots,  blanc  y  noir  ,  rouge ^ 
mouvemeyit^  repos,  plaisir^  doufeur^que 
nous-mêmes.  Quant  aux  opérations  del'ame^ 
ils  en  distinguent  également  les  noms , 
pourvu  qu'elles  soient  simples,  et  que  les 
circonstances  tournent  leur  réflexion  de  ce 
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^ké     S  par  Fusage qu^îls font  de 

i  m4        on.  Je  veux  y  je  ne  veux 

^^         dssent  la  vraie  significa- 

ctera  peut-être  quMl  est 
âmes  objets  produisent 
s  dans  dilFérentes  per- 
les voyons  pas  sous  les 
cleur  ;  que  nous  n'y  aper- 
ics  couleurs,  etc. 
iialgré  cela,  nous  nous 
sufSsamment  par  rap- 
ropose  en  métaph  y  sîque 
cette  dernière,  il  n'est 
-surer,  par  exemple,  que 
iis  produisent  dans  tous 
îues  sentimens  de  dou- 
rncs  r^compen5Cs  soient 
^   sentimens  de  plaisir. 
\  ariété  avec  laquelle  les 
lola  douleuraneclcnt  les 
nt  tempérament, il sullit 
.  !i)ts,  plaisir^  douleur^  soit 
pcrsonnenepuisjîe  s'y  ini'^ 
iiconstances  où  nous  nous 
jours  ne  nous  permelleut 
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pas  de  nous  tromper  dans  Pusage  que  n<nis 
sommes  obligés  de  faire  de  ces  termes. 

Four  la  métaphysique,  c^est  assez  que  les 
sensations  représentent  de  Pétendue,  desfif 
gures  et  des  couleurs.  La  variété  qui  se  trouve 
entre  les  sensations  de  deux  hommes  ne  peut 
occasionner  aucune  confusion.  Que,  par 
exemple,  ce  que  j^àppelle  bleu  me  paroisse 
cons  ta  m  ment  ce  que  d^autres  appellent  i/^r(2^ 
et  que  ce  que  j^appelle  verd  me  paroisse 
constamment  ce  que  d^autre  appellent  bleu^ 
nous  nous  entendrons  au^si  bien  quand  nous 
dirons  les  prés  sont  perds  ^  le  ciel  est  bleu, 
que  si ,  à  Toccasion  de  ces  objets ,  nous  avions 
tous  les  mêmes  sensations.  G^est  qu^alors 
nous  ne  voulons  dire  autre  chose,  sinon  que 
le  ciel  et  les  prés  viennent  à  notre  connois- 
sance  sous  des  apparences  qui  entrent  dans 
notre  amepar  la  vue,  et  que  nous  nommons 
bleues,  vertes.  Si  Ton  vouloit  faire  signi- 
fier à  ces  mots  que  nous  avons  précisément 
les  mêmes  sensations ,  ces  propositions  ne 
deviendroient  pas  obscures  ;  mais  elles  se- 
roient  fausses ,  ou  du  moins  elles  ne  seroient 
pas  suffisamment  fondées  pour  être  rega^ 
dées  comme  certaines. 
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§.  18.  Je  croîs  donc  pouvoir  conclure 
que  les  noms  des  idées  simples ,  tant 
ceux  des  sensations  que  ceux  des  opé- 
rations de  Tamei  peuvent  être  fort  bien 
déterminés  par  des  circonstances,  puis- 
qu'ils le  sont  déjà  si  exactement  que  les 
enfans  ne  s*y  trompent  pa«.  Un  philosophe 
doit  seulement  avoir  attention ,  lorsqu'il 
s^agit  des  sensations,  d'éviter  deux  erreurs 
où  les  hommes  ont  coutume  de  tomber 
par  des  jugemens  précipités;  Tune,  c'est  de 
croire  que  les  sensations  soient  dans  les 
objets  ;  l'autre ,  dont  nous  venons  de  parler , 
que  les  mêmes  objets  produisent  dans 
chacun  de  nous  les  mêmes  sensations. 

§.  ig.  Dès  que  les  termes,  qui  sont  les 
signes  des  idées  simples,  sont  exacts,  rien 
n'empêche  qu'on  ne  détermine  ceux  qui 
appartiennent  aux  autres  idées.  Il  suffît, 
pour  cela,  de  fixer  le  nombre  et  la  qua- 
lité des  idées  simples  dont  on  peut  former 
une  notion  complexe.  Ce  qui  fait  qu'on 
trouve  tant  d'obstacles  à  arrêter  dans  ces 
occasions  le  sens  des  noms,  et  qu'après 
bien  des  peines  on  y  laisse  encore  beau- 
coup  d'équivoque    et    d'obscurité  ,    c'est 
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lontrée  dans   toutes  ses  parties 

'  que  nous  avons  une  idée  exacte 

,  et  que,  par  Tart  avec  lequel 

servons  des  signes,  nous  déter- 

mbien  de  fois  l'unité  est  ajoutée 

ne  dans  les  nombres   les  plus 

Dans  d'autres  sciences  on  veut, 

^pressions  vagues  et  obscures  , 

ur  des  idées  complexes  et  en 

;s  rapports.  Pour  sentir  combien 

ite  est  peu  raisonnable,  on  n'a 

où    nous    en  serions    si   les 

oient  pu  mettre  l'arithmétique 

ifusion  où  se  trouvent  la  mé- 

et  la  morale* 

«es  idées  complexes  sont  l'bu- 
sprit:  si  elles  sont  défectueuses, 
que  nous  les  avons  mal  faites  : 
yen  pour  les  corriger,  c^est  de 
Il  faut  donc  reprendre  les  ma* 
Z108  oonnoissances,  et  les  mettre 


es*  ils  n'avoîent  pas  encore 
•  Pour  cette  fin  >  il  est  à  propos, 
neocemens ,  de  n'attacher  aux 
fus  petit  nombre  d'idées  sim- 


ible;  de  c;hoisir  celles. 
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qn^on  prend  les  moto  tels  qu'on'  lès'trctav» 
âans  Tttsage  auquel  on  vent  absolqinienf 
se  conformer.  La  morale  fournit  tar^toat' 
des  expressions  si  composées,  et  TiMlgby 
que  nous  consultons,  s^aooorde  si  peu  «vw 
lui-même,  qu^il  est  imik>sdbie;qiie  oéRé" 
méthode  ne  nous  fasse  parlw  d*une  nia-' 
nière  peu  exacte  et  né  nous  fasse  tonoAM  ■ 
dans  bien  des  contradictiions.  Un  faiomme 
qui  ne  s^appliqueroit  d^abord  à  ne  cohèî- 
dérer  que  des  idées  inmples»  et  qui  né  les 
rçssembleroît  sous  des  signes  qu^à  mèsàre 
qu^il  se  familiariseroit  avec  elles,  neooox^ 
Toit  certainement  pas  les  mêmes  dangpk/ 
Les  mots  les  plus  composés,  dont  il  seroit 
obligé  de  se  servir,  auroient  constamment 
une  signification  déterminée,  ^parce  qvTeii 
choisissant  lui-même  les  idées  simples  qa'il 
voudroît  leur  attacher,  et  dont  il  auroit 
soin  de  fixer  le  nombre,  il  renfermeroit 
le  sens  de  chacun  dans  des  limites  exactes. 

^  2a  Mais  si  Ton  ne  veut  renoncer  & 
la  vaine  science  de  ceux  qui  rapportent 
les  mots  à  des  réalités  qu^ils  ne  connois- 
sent  pas,  il  est  inutile  de  penser  à  donner 
de  la  précision  au  langage.  L'arithmétique 
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la  première  fols  et  sans  autre  précaution, 
les  charger  d'idées  simples.  Il  nous  arrivera 
de  les  prendre  tantôt  dans  un  sens  et  bientôt 
après  dans  un  autre ,  parce  que,  n'ayant 
gravé  que  superScieliement  dans  notre  es- 
prit les  collections  d'idées,  nous  y  ajoute- 
rons ou  nous  en  retrancherons  souvent 
quelque  chose ,  sans  nous  en  apercevoir. 
Mais  si  nous  commençons  à.  ne  lier  aux 
mots  que  peu  d'idées ,  et  si  nous  ne  passons 
à  de  plus  grandes  collections  qu'avec  beau* 
coup  d'ordre,  nous  nous  accoutumerons  à 
composer  nos  noiions  de  plus  en  plus,  sans 
les  rendre  moins  fixes  et  moins  assurées., . 
§•  22.  Voilà  la  méthode  que  j'ai  voulu 
suivre^  principalement  dans  la  troisième 
section  de  cet  ouvrage.  Je  n'ai  pas  com- 
mencé par  exposer  les  noms  des  opérations 
<de  Tame,  pour  les  définir  ensuite:  mais  je 
me  suis  appliqué  à  me  placer  dans  les  cir- 
constances les  plus  propres  à  m'en  faire  re- 
marquer le  progrès;  et,  à  mesure  que  je  me 
suis  fait  des  idées  qui  ajoutoient  aux  pré^ 
-cédentes,  j.e  les  ai  fixées  par  des  noms,  en 
bie  conformant  à  l'usage,  toutes  les  £bis 
que  je  l'ai  pu ,  saas  inconvénient. 
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§.  23.  Nous  avons  deux  soiftes  de  notions 
complexes:  les  unes  sont  celles  que  nous 
formons  sur  des  modèles  ;  les  autres  sont 
certaines  combinaisons  d^idées  simples  que 
Tesprit  joint  par  un  efiPet  de  son  propre  choix* 

Ce  seroît  se  proposer  une  méthode  inu- 
tile dans  la  pratique,  et  même  dangereuse»] 
que  de  vouloir  se  faire  des  notions  dessubs* 
tances ,  en  rassemblant  arbitrairement  cer*'. 
taines  idées  simples.  Ces  notions  nous  re- 
présenteroient  des  substances  qui  n'exis- 
teroient  nulle  part,  rassembleroient  des 
propriétés  qui  ne  seroient  nulle  part  ras- 
semblées, sépareroient  celles  qui  seroient 
réunies,' et  ce  seroit  un  effet  du  hasard 
si  elles  se  trouvoient  quelquefois  conformes 
à  des  modèles.  Pour  rendre  les  noms  des 
substances  clairs  et  précis  il  faut  donc 
consulter  la  nature,  et  ne  leur  faire  signi- 
fier que  les  idées  simples  que  nous  obserr 
verons  exister  ensemble. 

§.  24.  Il  y  a  encore  d'autres  idées  qui 
appartiennent  aux  substances ,  et  qu'on 
nomme  abstraites.  Ce  ne  sont,  comme )e 
l'ai  déjà  dit,  que  des  idées  plus  ou  moins 
simples    auxquelles  nous  donnons  notre 
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Attention  en  cessant  de  penser  aux  autres 
idées  simples  qui  coexistent  avec  elles. 
Si  nous  cessons  de  penser  à  la  substance 
des  corps  comme  étant  actuellement  co- 
lorée et  figurée,  et  que  nous  ne  la  consi- 
dérions que  comme  quelque  chose  de 
içobile,  de  divisible,  d'impénétrable  et 
d'une  étendue  indéterminée,  nous  aurons 
l'idée  de  la  matière  :  idée  plus  simple  que 
celle  des  corps  ,  dont  elle  n'est  qu'une 
abstraction,  quoiqu'il  ait  plu  à  bien  des 
philosophes  de  la  réaliser.  Si  ensuite  nous 
cessons  de  penser  à  la  mobilité  de  la  ma- 
tière, à  sa  divisibilité  et  à  son  impénétra- 
bilité ,  pour  ne  réfléchir  que  sur  sou 
étendue  indéterminée ,n  nous  nous  forme- 
tons  l'idée  de  l'espace  pur,  laquelle  est 
encore  plus  simple.  Il  en  est  de  même 
de  toutes  les  abstractions,  par  où  il  paroît 
que  les  noms  des  idées  les  plus  abstraites 
wnt  aussi  faciles  à  déterminer  que  ceux; 
des  substances  mêmes. 

§.25.  Pour  déterminer  les  notions  arché- 
types, c'esi|t-à-dire,  celles  que  nous  avons 
des  actions  des  hommes  et  de  toutes  les 
<hoses  qui  sont  du  ressort  de  la  morale, 

3i 
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de  la  jurisprudence  et  des  arts,  il  faut  se 
conduire  tout  autrement  que  pour  celles  des 
substances.  Les  législateurs  n'avoîent  point 
de  modèles  quand  ils  ont  réuni  la  première 
fois  certaines  idées  simples,  dont  ils  ont 
composé  les  lois,  et  quand  ils  ont  parlé 
de  plusieurs  actions  humaines  avant  d^avoir 
considéré  s'il  y  en  avoit  des  exemples 
quelque  part.  Les  modèles  des  arts  ne  se 
sont  pas  non  plus  trouvés  ailleurs  que 
dans  Tesprit  des  premiers  inventeurs.  Les 
substances  telles  que  nous  les  oonnoissons 
ne  sont  que  certaines  collections  de  pro- 
priétés qu'il  ne  dépend  point  de  nous 
d'unir  ni  de  séparer,  et  qu'il  ne  nous 
importe  de  connoître  qu'autant  qu'elles 
existent,  et  que  de  la  manière  qu'elles 
existent.  Les  actions  des  hommes  sont  des 
combinaisons  qui  varient  sans  cesse,  et 
dont  il  est  souvent  de  notre  intérêt  d'avoir 
des  idées,  avant  que  nous  en  ayons  vu 
des  modèles.  Si  nous  n'en  formions  les 
notions  qu'à  mesure  que  l'expérience  les 
feroit  venir  à  notre  connoissance,  ce  seroit 
souvent  trop  tard.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  nous  y  prendre  différemment  ; 
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lînsî  nous  réunissons  ou  séparons  à  notre 
;hoîx  certaines  idées  simples,  ou  bien  nous 
idoptons  Its  combinaisons  que  d'autces 
3nt  déjà  faites. 

§.  26.  Il  y  à  cette  difîeience  entre  les 
notions  des  substances  et  lès  notions  ar- 
chétypes,  que  nous  regardons   celles-ci 
comme  des  modèles  auxquels  nous  rap* 
portons  les  choses    extérieures ,    et    que 
celles-là  ne  sont  que  des  copies  dé  ce  que 
nous  apercevons  hors  de  nous.   Pour  la 
vérité  des  premières ,  il  faut  que  les  com- 
binaisons de  notre  esprit  soient  conformes 
à  ce  qu'on    remarque  dans   les  choses  ; 
pour  la  vérité  des  secondes,  il  suffit  qu'au 
dehors  les  cotnbinaîsoiis  en  puissent  être 
telles  qu'elles  sont  dans  notre  esprit.  La 
notion  de  la  justice  seroit  vraie,   quand 
méxpié   on  ne   trouvéroit  '  point   d'action 
juste ^  patcé  que  sa  vérité   consiste  dans 
une   Collection    d'idées,  qui    ne   dépend 
point  de  ce  qui   se  passe   hors  àç  nous. 
Cellie  du  fer  n'est  vraie  qu'autant  qu'elle 
est  conPotmè  à  ce  métal ,  parce  qti'il  en 
doit  être  le  modèle. 

Par  ce  détail  sur  les  idéei  archétypes, 
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il  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  ne  tiendrai 
qu'à  nous  de  fixer  la  signification  de  leurs 
noms ,  parce  qu'il  dépend  de  nous  de  dé- 
terminer les  idées  simples  dont  nous  avons 
nous-mêmes  formé  des  collections.  On 
conçoit  aussi  que  les  autres  entreront 
dans  nos  pensées ,  pourvu  que  nous  les 
mettions  dans  des  circonstances  où  les 
mêmes  idées  simples  soient  l'objet  de 
leur  esprit  comme  du  nôtre ,  et  où  ils 
soient  engagés  à  les  réunir  sous  les  mêmes 
noms  que  nous  les  aurons  rassemblées. 
Voilà  les  moyens  que  j'avois  à  pro- 
poser pour  donner  au  langage  toute  la 
clarté  et  toute  la  précision  dont  il  est 
susceptible.  Je  n'ai  pas  cru  qu'il  fallût 
rien  changer  aux  noms  des  idées  simples, 
parce  que  le  sens  m'en  a  paru  suffisam- 
ment déterminé  par  l'usage.  Pour  les  idées 
complexes,  elles  sont  faites  avec  si  peu 
d'exactitude ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser 
d'en  reprendre  les  matériaux ,  et  d'en 
faire  de  nouvelles  combinaisons  ,  sans 
égard  pour  celles  qui  ont  été  faites.  Elles 
sont  toutes  l'ouvrage  de  l'esprit ,  celles 
qui  sont  le  plus   exactes,  comme  celles 
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qui  ie  sont  le  moins  :  si  nous  avons  réussi 
dans  quelques-unes ,  nous  pouvons  donc 
réussir  dans  les  autres,  pourvu  que  nous 
nous  conduisions  toujours  avec  la  même 
adresse. 
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De  r ordre  qu^on  doit  suivre  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

§.  27,  Xl  me  semble  qu'une  méthode 
qui  a  conduit  à  une  vérité  peut  conduire 
à  une  seconde,  et  que  la  meilleure  doit 
être  la  même  pour  toutes  les  sciences.  Il 
sufiîroit  donc  de  réfléchir  sur  les  décou- 
vertes qui  ont  été  faites  pour  apprendre 
à  en  faire  de  nouvelles.  Les  plus  simples 
seroient  les  plus  propres  à  cet  eflet,  parce 
qu'on  remarqueroit  avec  moins  de  peine 
les  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  : 
ainsi  je  prendrai  pour  exemple  les  notions 
élémentaires  des  mathématiques  ,  et  je 
suppose  que  nous  fussions  dans  le  cas  de 
les  acquérir  pour  la  première  fois. 

§.  28.  Nous  commencerions  sans  doule 
par  nous  faire  fidée  de  l'unité;  et,  l'ajou- 
tant plusieurs  fois  à  elle-même ,  nous  en 
formerions  à.^^  collections  que  nous  fixe- 
rions par  des  signes.  Nous  répéterions  cette 
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opération,  et ,  par  ee  moyen ,  nous  aurions 
bientôt  sur  les  nombres  autant  d'idées 
complexes  que  nous  souhaiterions  d'en 
avoir.  Nous  réfléchirions  ensuite  sur  la 
manière  dont  elles  se  sont  formées;  nous 
en  observerions  les  progrès  y  et  nous  ap- 
prendrions infailliblement  les  moyens  de 
les  décomposer.  Dès-lors  nous  pourrions 
comparer  les  plus  complexes  avec  les  plus 
simples  ,  et  découvrir  les  propriétés  des. 
unes  et  des  autres. 

Dans  cette  méthode  les  opérations  de 
l'esprit  n'auroient  pour  objet  que  des  idées 
simples  ou  des  idées  complexes  que  nous 
aurions  formées,  et  dont  nous  connoîtriona 
parfaitement  la  génération.  Nous  ne  trouve- 
rions donc  point  d'obstacle  à  découvrir  les^ 
premiers  rapports  des  grandeurs.  Ceux-là 
connus,  nous  verrions  plus  facilement  ceux 
qui  les  suivent  immédiatement,  et  qui  ne- 
manqueroient  pas  de  nous  en  faire  aper- 
cevoir d'autres.  Ainsi,  après  avoir  com- 
mencé par  les  plus  simples ,  nous  nous 
élèverions  insensiblement  aux  plus  com- 
posés, et  nous  nous  ferions  une  suite  de 
connoissances  qui  dépendroient  si  fort  les 
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unes  des  autres ,  qu'on  ne  pourroit  arriver 
aux  plus  éloigriées  que  par  celles  qui  les 
auFoient  précédées. 

§.  29.  Les  autres  sciences  ,  qui  sont 
également  à  la  portée  de  Tesprit  humain, 
n'ont  pour  principes  que  des  idées  simples, 
qui  nous  viennent  par  sensation  et  par  ré- 
flexion. Pour  en  acquérir  les  notions  com- 
plexes ,  nous  h'avons  ,  comme  dans  le» 
mathématiques,  d'autre  mojen -que  de 
réunir  lés  idées  simples  en  différentes 
collections.  11  y  faut  donc  suivre  le  même 
ordre  dans  le  progrès  des  idées,  et  apporter 
la  même  précaution  dans"  le  choix  des 
signes. 

-  Bien  des  préjugés  s'opposent  à  cette 
conduite  ;  mais  voici  le  moyen  que  j'ai 
imaginé  pour  s'en  garantir. 

C'est  dans  l'enfance  que  nous  nous 
sommes  imbus  des  préjugés  qui  retardent 
les  progrès  de  nos  connoissances  et  qui 
nous  font  tomber  dans  l'erreur.  Un  homme, 
que  Dieu  oréeroit  d'un  tempérament  mûr, 
et  avec  des  organes  si  bien  développés 
qu'il  auroit,  dès  les  premiers  instans,  ua 
parfait  usage  de  la  raison,  ne  trouvçroit 
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pas,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  leè 
mêmes  obstacles  que  nous.  Il  n'invente- 
roit  des  signes  qu'à  mesure  qu'il  éprou-^ 
veroit  de  nouvelles  sensations,  et  qu'il 
feroit  de  nouvelles  réflexions  ;  il  combi- 
neroit  ses  premières  idées  selon  les  cir- 
constances où  il  se  trouveroit;  il  fîxeroit 
chaque  collection  par  des  noms  particuliers; 
et,  quand  il  vou droit  comparer  deux  no- 
tions complexes,  il  pourroit  aisément  les 
analyser,  parce  qu'il  ne  trouveroit  point 
de  difiBculté  à  les  réduire  aux  idées  simples 
dont  il  lesauroit  lui-même  formées.  Ainsi, 
n'imaginant  des  mots  qu'après  s'être  fait 
des  idées ,.  ses  notions  seroi^nt  toujours 
exactement  déterminées,  et  sa  langue  ne 
seroit  point  sujette  aux  obscurités  et  aux 
équivoques  des  noires.  Imaginons  -  nous 
donc  être  à  la  place  de  cet  homme ,  passons 
par  toutes  les  circonstances  où  il  doit  se 
trouver;  voyons  avec  lui  ce  qu'il  sent; 
formons  les  mêmes  réflexions;  accjiîérons 
les  mêmes  idées,  analysons-les  avec  le: 
même  soin,  exprimons-les  par  de  pareils 
signes,  et  faisons-nous,  pour  aiûsi  dire, 
une  langue  toute  nouvelle. 
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§.  3o.  En  ne  raisonnant,  suivant  cette 
méthode,  que  sur  des  idées  simples,  ou 
sur  des  idées  eomplexes  qai  seront  Ton- 
vrage  de  l'esprit,  nous  aurons  deux  avan- 
tages; le  preuftier,  c'est  que,  connoissant 
la  généralMHi  des  idée»,  sur  lesqcuelies  nous 
méditerons^  nous  n'avanceroDS  point  que 
nous  ne  sachions  où  nous  sooimes,  com- 
mettt  nous  y  sommes  veims,  et  coxDnient 
nous  pourrions  retoomer  sur  nos^  pas;  le 
second,  c'est  que^  daeis  ebaque  matière, 
nous  verrons  sensiblement  quelles  sont  les 
bornes  de  nos  connoissances;  cœr  nous  les 
trouverons  lorsque  les  sens  cesseront  de 
nous  fournir  des  idées., .  et  que,  par  con- 
séquent ,  l'esprit  ne  pourra  pkss  fiM-mer 
de  notions.  Or ,  rien  ne  me  paroit  plus 
iinportânt  que  de  discerner  les  choses 
auxquelles  nous  pouvons  nous  appliquer 
avec  succès,  de  celles  où  nous  ne  pou- 
vons qu'échouer.  Pour  n'en  avoir  pas  su 
faire  la  différence ,  les  philosophes  ont 
souvent  perdu  à  examiner  des  questions 
insolubles  un  temps  qu'ils  auroient  pu  em- 
ployer à  des  recherches  utiles.  On  en  voit 
un  exemple  dans  les  efforts  qu'ils  ont  faits 
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pour  expliquer  Tessence  et  là  nature  des 
êtres. 

§.  3 1.  Toutes  les  vérités  se  borntot  aux 
rapports  qui  sont  entre  des  idées  simples , 
entre  des  idées  complexes,  et  entre  une idéo 
simple  et  une  idée  complexe.  Par  la  mé- 
thode que  je  propose,  on  pourra  éviter  les. 
erreurs  où  Ton  tombe  dans  la  recherche 
des  unes  et  des  autres. 

Les  idées  simples  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  méprise.  La  cause  de  nos 
erreurs  vient  de  ce  que  nous  retranchons 
d'une  id^e  quelque  chose  qui  lui  appar- 
tient ,  parce  que  nous  n'en  voyons  pas. 
toutes  les  parties;  ou  de  ce  que  nous  lui 
ajoutons  quelque  chose  qui  ne  lui  appar- 
tient pas  ,  parce  que  notre  imagination 
juge  précipitamment  qu'elle  renferme  ce 
qu'elle  ne  contient  point.  Or  nous  ne  px3u- 
vous  rien  retrancher  d'une  idée  simple, 
puisque  nous  n'y,  distinguons  point  de 
parties.;  et  nous  n'y  pouvons  rien  ajouter, 
tant  que  nous  la  considérons  comme  simple., 
puiscju'elle  perdroit  sa  simplicité. 

Ce  n'est  que  dans  l'usage  des  notion» 
complexes  qu'on  pouiToit  se  tromper,  soit 
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en  ajoutant,  soit. en  retranchant  quelqne 
chose  mal-à-propos.  Mais  si  nous  les  avons 
faites  avec  les  précautions  que  je  demande, 
il  suffira ,  pour  éviter  les  méprises ,  d'en 
reprendre  la  génération  ;  car ,  par  ce  moyen, 
nous  y  verrons  ce  qu'elles  renferment,  et 
rien  de  plus  ni  de  moins.  Cela  étant, 
quelques  comparaisons  que  nous  fassions 
des  i^ées  simples  et  des  idées  complexes, 
nous  ne  leur  attribuerons  jamais  d'autres 
rapports  que  ceux  qui  leui*  appartiennent. 
§.  32.  Les  philosophes  ne  font  des  rai- 
sonnemens  si  obscurs  et  si  confus ,  que 
parce  qu'ils  rie  soupçonnent  pas  qu'il  y 
ait  des  idées  qui  soient  l'ouvrage  de  l'es- 
prit, ou  que  ,  s'ils  le  soupçonnent,  ils 
sont  incapables  d'en  découvrir- la  généra- 
tion. Prévenus  que  les  idées  sont  innées, 
ou  que,  telles  qu'elles  sont,  elles  ont  été 
bien  failes,  ils  croient  n'y  devoir  rien 
changer,  et  les  prennent  telles  que  le 
hasard  les  présente.  Comme  on  ne  peut  bien 
analyser  que  les  idées  qu'on  a  soi-même 
formées  avec  ordre  ,  '  leurs  analyses  ,  ou 
plutôt  leurs  définitions  sont  presque  tou- 
jours défectueuses.  Ils  étendent   ou'res- 
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treîgnent  mal-à-propos  la  signification  de 
leurs  termes,  ils  la  changent  sans  s'en 
apercevoir,  ou  même  ils  rapportent  les 
mots  à  des  notion|uvagues  et  à  des  réali- 
tés inintelligibles.  Il  faut,  qu'on  me  per- 
mette de  le  répéter,  il  faut  donc  se  faire 
une  nouvelle  combinaison  d'idées;  com- 
mencer par  les  plus  simples  que  les  sens 
'  transmettent;  en  former  des  notions  com- 
plexes qui,  en  se  combinant  à  leur  tour, 
en  produiront  d'autres,  et  ainsi  de  suite. 
Pourvu  que  nous  consacrions  des  noms 
distincts  à  chaque  collection ,  cette  mé- 
thode ne  peut  manquer  de  nous  faire  évi- 
ter Terreur. 

§.  33.  Descartes  a  eu  raison  de  penser 
que ,  pour  arriver  à  des  connoissances  cer- 
taines ,  il  falloit  commencer  par  rejeter 
toutes  celles  que  nous  croyons  avoir  ac- 
quises; mais  il  s'est  trompé,  lorsqu'il  a 
cru  qu'il  sufEsoit  pour  cela  de  les  révo- 
quer en  doute.  Douter  si  deux  et  deux 
font  quatre ,  si  l'homme  est  un  animal 
raisonnable,  c'est  avoir  des  idées  de  deux, 
de  quatre,  d'homme,  d'animal  et  de  rai- 
sonnable. Le  doute  laisse  donc  subsister 
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les  idées  telles  qn^elles  sont  :  ainsi  do9 
erreurs  venant  de  ce  que  nos  idées  ont 
été  mal  faites ,  il  ne  les  saurait  préve- 
nir. Il  peut  9  pendailÉ  un  temps,  nous 
faire  suspendre  nos  jugemens;  mais  enfin 
nous  ne  sortirons  d'incertitude  qu'en  con- 
sultant les  idées  qu'il  n-a  pas  détruites; 
et,  par  conséquent,  sî  elles  sont  vagui^ 
înal  déterminées ,  elles  nous  égareront 
comme  aupara^vant.  Le  doute  de- Descartes  . 
est  donc  inutile.  Ghacim  peut  éprouver 
par  lui-même  qu'il  est  encore  impraticable: 
car,  si  l'on  compare  des  idées  familières 
et  bien  déterminées,  il  n'est  pas  possible 
de  douter  des  rapports  qui  sont  entre 
elles.  Telles  sont ,  par  exemple ,  celles  des 
nombres. 

§.  84.  Si  ce  philosope  n'avoit  pas  été 
prévenu  pour  les  idées  innées,  il  auroit 
vu  que  l'unique  moyen  de  se  faire  un  nou- 
veau fonds  de  connoissances ,  étoit  de  dé-, 
truire  les  idées  mêmes  pour  les  reprendre 
à  leur  origine,  c'est-à-dire,  aux  sensations. 
Par-là,  on  peut  remarquer  une  grande 
différence  entre  dire  avec  lui  qu'il  faut 
commencer  par  les  choses  les  plus  simples^ 
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àxij  suivant  ce  qu^il  m^en  paroit,  par  les 
idées  les  plus  simples  que  les  sens  trans*- 
mettent.   Chez    lui   les  choses    les    plus 
simples  sont  des  idées  innées,'  des  pvin^ 
<;ipes  généraux  et  des  notions   abstraites, 
<]u^il  regarde  comme  la  source  de  aoi  cop- 
yioissanûes.  Dans  la  méthode  que  je  pro- 
pose, les  idées  les  plus  simples  sont  les 
premières    idées    particulières   qui    nous 
viennent  par  sensation  et  par  réflexion.  Ce 
sont  les  matériaux  de  nos  connoissancés^ 
que  nous  combinerons  selon  les  ciroons^^ 
.tances ,  pour  en  former  des  idées  complexes, 
dont  l'analyse  nous  découvrira  les  rapports* 
Il  faut  remarquer  que  je  ne  me  borne  pas 
idire  qu'on  doit  commencer  par  les  idées 
les  plus  simples;  mais  je  dis  par  les  idées 
les  plus  simples  que  les  sens  transmettent, 
.  eà  que  j'ajoute  a6n  qu'on  ne  les  confonde 
pas  avec  les  notions  abstraites^  ci  aveo 
les  princioes  généraux  des    philosophes* 
L'idée  du  solide,  par  exemple,  toute  com- 
plexe qu'elle  est ,  est  une  des  plus  simples 
qui  viennent  immédiatement  des  sens.  A 
mesure  qu'on  la  décompose,  on  se  forme 
des  idées    plus   simples  qu'^e^  et  qui 
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s'éloignent  dans  la  même  proportion  de 
celles  que  les  sens  transmettent.  On  Is 
voit  diminuer  dans  la  surface ,  dans  la 
ligne ,  et  disparoître  entièrement  dans  le 
point  (i). 

§.  35.  Il  y  a  encore  une  différence  entre 
la  méthode  de  Descartes ,  et  celle  que 
j'essaie  d'établir.  Selon  lui,  il  faut  com- 
mencer par  définir  les  choses ,  et  regarder 
ies  définitions  comme  des  principes  propres 
à  en  faire  découvrir  les  propriétés.  Je  crois, 
au  contraire ,  qu'il  faut  commencer  par 
chercher  les  propriétés ,  et  il  me  paroît  que 
c'est  avec  fondement.  Si  les  notions  que 
nous  sommes  capables  d'acquérir  ne  sont, 
comme  je  l'ai  fait  voir,  que  différentes 
collections  d'idées  simples  que  l'expérience 
nous  a  fait  rassembler  sous  certains  noms, 
il  est  bien  plus  naturel  de  les  former  en 
cherchant  les  idées  dans  le  même  ordre 
que  l'expérience  les  donne,  qnp  de  com- 
mencer par  les  définitions,  pour  déduire 
ensuite  les  différentes  propriétés  des  choses. 


(i)  Je  prends  les  mots  de  surface,  ligne,  point, 
dans  le  seAs  des  géomètres. 
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§•  35.  Far  ce  détail ,  qn  voit  que  Torclrç 
|u^on  doit  suivre  dans  la  recherche  de  l^ 
rente  est  le  même  que  j^ai  déjà  eu  oçca^ 
Aon  d^indiquer,  ça  parlant  de  Tanal^se. 
[1  consiste  à  renxonter  à  l!origLne  des  idéi^s^ 
i  en  développer  U  génération  et  à  en  faire 
iififéreiites  compositipnsou  décompositions, 
pour  Ws  comparer  par  tous. les  côtés  qui 
peav^t  en  mont^'er  les  rapports.  Je  vfdf 
(lire  un  mot  sur  la  conduite  qu'il  me 
pan^t  qu^OA  doit  tenir  ,  pour  rendre  soif 
psprit  aussi  propre  a^x  découvertes  qu^il 
peut  Tétre. 

§.  37.  Il  faut  commencer  par  se  rendra 
compte  des  connoissances  qu'on  a  sur  1^ 
matière  qu'on  veut  approfondir ,  en  déyer 
lopper  la  génération ,  e(  en  déterminer 
exactement  les  idées.  Four  une  vérité  qu'oiji 
trouve  par  hasard  ,  et  dont  on  ne  peuf 
même  s'assurer,  on  court  risque ,  lorsqu'on 
n^a  que  des  idées  vagues  i  de  tomber  dans 
bien  des  erreurs. 

Les  idées  étant  déterminées,  il  faut  les 
comparer;  mais,  parce  que  la  comparai* 
son  ne  s'en  fait  pas  toujours  avec  la  même 
facilité,  il  est  important  de  savoir  nous 

3z 
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servir  de  tout  ce  qui  peut  nous  être  de  quel» 
que  secours.  Pour  cela,  on  doit  remarquer 
que  9  selon  les  habitudes  que  Tesprit  s^ert 
faites ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  puisse  nous  aider 
à  réfléchir.  C'est  qu'il  n'est  point  d'objets 
auxquels  nous  n'ayons  le  pouvoir  de  lier 
nos  idées  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne 
soient  propres  à  faciliter  re;ïercice  de  la 
mémoire  et  de  l'imagination.  Tout  consiste 
à  savoir  former  ces  liaisons  conformément 
au  but  qu'on  se  propose  ^  et  aux  circons- 
tances où  l'on  se  trouve.  Avec  cette  adresse, 
il  ne  sera  pas  nécessaire  d'avoir,  comme 
quelques  philosophes ,  la  précaution  de  se 
retirer  dans  des  solitudes,  ou  de  s'enfermer 
dans  un  caveau,  pour  y  méditer  à  la  lueur 
d'une  lampe.  Ni  le  jour,  ni  les  ténèbres, 
ni  le  bruit ,  ni  le  silence ,  rien  ne  peut 
mettre  obstacle  à  l'esprit  d'un  homme  qui 
sait  penser. 

§.  38.  Voici  deux  expériences  qûé.biqp 
des  personnes  pourront  avoir  faites.  Qu'on 
se  recueille  dans  le  silence  et  dans  Tobs- 
curilé,  le  plus  petit  bruit  ou  la  moindre 
lueur  suffira  pour  distraire,  si  l'on  est 
frappé  de  l'un  ou  de  l'autre  au  moment 


I 
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qn^on  ne  s'y  ^ttendoit  point.  C'est  que  les 
idées  dont  on  s'occupe  $e  lient  naturelle- 
ment avec  la  situation  où  Ton  se  trouve/ 
et  qu'en  conséquence  les  perceptions  qui 
sont  contraires  à  cette  situation  ne  peuvent 
survenir  qu'aussitôt  l'ordre  des  idées  ne 
soit  troublé.  On  peut  remarquer  la  même 
chose  dans  une  supposition  toute  différente. 
Si ,  pendant  le  jour  et  au  milieu  du  bruit ,  je 
réflédbissur  un  objet,  ce  sera  assez  pour  me 
donner  une  distraction  que  la  lumière  ou  le 
brait  cesse  tout  à-coup.  Dans  oe  cas,  comme 
dans  le  premier,  les  nouvelles  perceptions 
que  j'éprouve  sont  tout-  à-fait  contraires  à 
l'état  où  j'étpis  auparavant.  L'impression 
subite  qui  se  fait  en  moi  doit  donc  encore 
interrompre  la  suite  de  mes  idées. 

Cette  seconde  expérience  fait  voir  que 
la  lumièi'e  et  le  bruit  ne  sont  pas  un  obstacle 
à  la  réflexion  :  je  crois  même  qu'il  ne 
faudroit  que  de  l'habitude  pour  en  tirer 
de  grands  secours.  Il  n'y  a  proprement 
que  les  révolutions  inopinées  qui  puissent 
^_nous  distraire.  Je  dis  inopinées:  car  quels 
^ue  soient  les  changemens  qui  se  font 
autour  de  nous ,  s'ils  n'offrent  rien  à  quQÎ 
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aons  ne  de\'ioo8  naturellement  nous  at« 
tendre,  ils  ne  font  que  nous  appliquer 
pins  fortement  â  Tobjet  dont  nQu$  voulions 
nous  occuper.  Combien  de  choses  diilë- 
rentes  ne  rencontre*t-on  pas  quelquefois 
dans  une  même  campagne  ?  Des  coteaux 
abondans,  des  plaines  arides,  des  rodieis 
qui  se  perdent  dans  les  nues,  des  bois,  ou 
le  bruit  et  le  silence,  la  lumière  et  les 
ténèbres  se  succèdent  alternativement,  etc. 
Cependant  les  poètes  éprouvent  tous  les 
joui'S  que  cette,  variété  les  inspire;  c'est 
qu'étant  liée  avec  les  plus  belles  idées  doat 
lia  poësie  se  pare,  elle  ne  peut  manquer 
^  les  réveiller.  La  vue,   par  exemple , 
d'un   coteau  abondant    retrace  le  chant 
des  oiseaux,  le  murmure  des   ruisseaux, 
ie  bonheur  des  bergers,  leur  vie^  douce  et 
paisible,  leurs  amours  >  leur  coniitance, 
leur  fidélité,  la  pureté  de  leurs  mqeurs»  etc. 
Beaucoup  d'autres   exemples    pumrûient 
prouver  que  l'homme  ne  pense  qu'autant 
qu'il  emprunte  des  secours,  soit  des  objets 
qui  lui  frappent  les  sens,  soit  de  ceux  doat 
son  imagination  lui  retiacc  les  images 
^  §•  39.  J'ai  dit  que  Tanalyse  est  Tumquâ 
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'Mcref  des  dj^onverteâ  ;  mais,  demandera* 
t-on ,  quel  est  celui  de  FaDal  jse  ?  La  Haiâoû 
des  idées.  Quand  je  veuxr  réfléchir  suc  un 
objet,  je  remarque  d^àbord  que  les  idées 
que  j*en  ai  sont  liées  avec  celles  que  ]e 
n'ai  pas  et  que  je  cherche.  J'observe  ensuite 
que  les  unes  et  les  autres  peuvent  se  corn* 
biner  de  bien  des  manières,  et  que^  selon 
que  les  combinaisons  varient,  il  y  a  entre 
les  idées  plus  ou  moins  de  liaison.  Je  puis 

,  donc  supposer  une  combinaison  où  la  liaison 
est  aussi  grande  qu'elle  peut  Pétre;  et  plu- 
sieurs autres  où  la  liaison  va  en  diminuant  ^ 
en  sorte  qu'elle  cesse  enfin  d'être  sensible. 
Si  j^envisage  un  objet  par  un  endroit  qui 
n*a  point  de  liaison  sensible  avec  les  idées 
que  je  cherche ,  je  ne  trouverai  rien.  Si 
la  liaison  est  légère,  je  découvrît-ai  peu 
de  chose,  mes  pensées  ne  me  paroîtront 
que  l'efiet  d'une  application  violente ,  ou 
même  du  hasard  ;  et  une  découverte  faite 
et  la  aorte  me  fournira  peu  de  lumière  pour 

'  ^Êtinet  à  «d'autres.  Mais  que  je  considère 
M  par  le  côté  qui  a  le  plus  de  liai- 
lot  idées  que  je  cherche  ^  je  de- 
t;  L'iinaljse  se  fera  presque 
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sans  effort  de  ma  part;  et,  à  mesure  qtie 
f  avancerai  dans  la  connoi^sance  de  la  vé* 
rite ,  je  pourrai  observer  jusqu'aux  ressorts 
les  plus  subtils  de  mon  esprit,  et<,  par-là, 
apprendre  Part  de  faire  de  nouvelles  ana* 
lyses. 

Toute  la  difficulté  se  borne  à  savoir  com- 
ment on  doit  commencer  pour  saisir  les 
idées  selon  leur  plus  grande  liaison.  Je 
dis  que  la  combinaison  où  cette  liaison  se 
rencontre  est  celle  qui  se  conforme  à  la 
génération  même  des  choses.  Il  faut,  par 
conséquent,  commencer  parPidée  première 
qui  a  dû  produire  toutes  les  autres.  Veoons 
à  un  exemple. 

Les  Scholastiques  et  les  Cartésiens  nW 
connu  ni  Torigine,  ni  la  génération  de  nos 
connoissances  :  c'est  que  le  principe  des 
idées  innées  et  la. notion  vague  de  Tea- 
tendemeqt  d'où  ils  sont  partis  n'ont  aucune 
liaison  avec  celte  découverte.  Locke  a 
mieux  réussi ,  parce  qu'il  a  commencé  aux 
sens  ;  et  il  n'a  laissé  des  choses  imparfaites 
dans,  spn  Quvrage  que  parce  qu'il  n'a  pas 
développé  les  premiers  progiès  des  opéra- 
tions de  l'ame.  J'ai  essajé  de  faire  ce  que 


DES  CONNOISSANCBS  HUMAINES.   So3 

oé  philosophe  avoit  oublié;  je  suis  remonté 
à  la  première  opération  de  Tame ,  et  j'ai ,  ce 
me  semble,' non  seulement  donné  une  anar 
lyse  complète  de  Tentendement,  mais  j'ai 
encore  découvert  l'absolue  nécessité  des 
signes  et  le  principe  de  la  liaison  des  idées.  . 

Au  reste  y  on  ne  pourra  se  servir  avec 
luccès  de  la  méthode  que  je  propose,  qu'au- 
tant qu'on  pourra  prendre  toutes  sortes 
de  précautions  afin  de  n'avancer  qu'à 
mesure  qu'on  déterminera  exactement  ses 
idées.  Si  on  passe  trpp  légèrement  sur 
quelques*unes,  on  se  trouvera  arrêté  par 
des  obstacles  qu'on  ne  vaincra  qu'en  re- 
venant à  ses  premières  notions  pour  les 
déterminer  mieux  qu'on  n'avoit  faite 

§.  40.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  tire 
quelquefois  de  son  propre  fonds  des  pen- 
sées qu'il  ne  doit  qu'à  lui ,  quoique  peut- 
être  elleà  ne  soient  pas. neuves.  C'est  dans 
ces  moiuens  qu'il  faut  rentrer  en  soi ,  pour 
réfléchir  sur  tout  ce  qu'on  éprouve.  Il  faut 
remarquer  les  impressions  qui  se  faisoieut 
sur  les  sens ,  la  manière  dont  l'esprit  étoit 
affecté 9  le  progrès  de  ses  idées,  en  un  mot„ 
toutes  les  circonstances  qui  ont  pu  faire 
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naître  une  pensée  qn^on  ne  doit  qii*&  M> 
propre  réflexion.  Si  Ton  veut  s^ohêtslm 
plusieurs  fois  de  \à  sorte,  on  ilê  mfto^erft 
pas  de  découvrir  quelle  est  là  tnitthe  At^ 
turelle  de  son  esprit.  On  ooHilOttra ,  pèt 
conséquent,  les  mojens  qdi  sont  les  plis 
propres  à  le  faire  réfléchir;  et  daétnèi  s^il 
s^est  fait  quelque  habitude  éàûtrsÀTt  à 
rexercice  de  ses  opérations ,  on  pourra 
peu-à-peu  Ten  corriger. 

§.41.  On  reconndtroit  facilement  sto 
défauts,  si  on  ponvoit  remarquer  que  lèi 
plus  grands  hommes  en  ont  en  de  sem- 
blables. Les  philosophes  aarôtent  supléé 
à  rimpnissance  où  nous  sommés,  potit  la 
plupart,  de  nous  étudier  nous-mêmes,  sUk 
nous  avoient  laissé  Thistoire  desprc^rès 
de  «leur  esprit.  Descartes  Fâ  fait,  et  c'est 
tme  des  grandes  obligations  que  iious  lut 
ayons.  Au  lieu  d'attaquer  directement  les 
Scholastiques ,  il  représente  le  temps  où  il 
étoit  dans  les  mêmes  préjugés;  il  ne  cache 
point  lés  obstacles  qu'il  a  eus  à  surmonter 
pour  s'en  dépouiller;  il  donne  les  règles 
d'uneméthode beaucoup  plus bimplequ  au- 
cune de  celles  qui  avoient  été  en  usage 


\^ 
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f  fosqu^à  Itii  ;lai$8e  ènf revoir  les  découvertes 
l^'il  croit  avoir  faites;  et  prépare,  par 
^tette  Adresse,  les  esprits  à  recevoir  les  tiou^ 
iFelles  opinions  qu^il   se  proposoit  d^éta- 
trfir  (i).  Je  crois  que  cette  conduite  a  ea 
1>eaacoup  de  part  à  la  rëvolutioû  dont  ce 
^*phiIosoghe  est  Tauteuré 
l       §•  42.  Rien  ne  seroit  plus  important  que 
'  ide  conduire  les  enfans  de  la  oiatiière  dont 
)e  viens  de  remarquer  que  nous  devrions 
lious  conduire  nous-mêmes.  On  poùrroit, 
«i  jouant  avec  eux ,  donner  aux  opéra- 
tions de  leur  ame  tout  Texeréice  dont  elles 
sont  susceptibles,  si,  comme  je  le  ^aens 
de  dire,  il  n'est  point-d'objet  qui  n'y  ^it 
propre.  On  poùrroit  même  insensiblement 
leur  faire  prendre  l'habitude  de  les  régler 
avec  ordre.  Quand ,  par  la  suite ,  l'âge  et 
les   circonsfànces  changeroient  les  objets 
de  leurs  occupations  ,   leur  esprit   seroit 
parfaitement  développé,  et  se  trouveroit 
de  bonne  heurb  une  sagacité  que ,  par  toute 
autre  méthode ,  il  n'auroît  que  fort  tard, 
ou  même  jamais.  Ce  n'est  donc  ni  le  latin , 

\   (0  Voy^^  s^  Mc'tl^ode. 
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ni  rhîstoire,  ni  la  géographie,  etc.,  qii?H 
faut  apprendre  aux  enfans^De  quelle  utilité 
peuvent  être  ces  sciences  dans  un  âge  Dùroa 
ne  sait  pas  encore  penser  ?  Four  moi^je  plains 
les  enfans  dont  on  admire  le  savoir,  et  je 
prévois  le  moment  où  Ton  sera  surpris  de 
leur  médiocrité,  ou  peut-être  de  leur  bêtise. 
La  première  chose  qu'on  devroit  avoir  en 
vue,  ce  sçroit ,  encore  un  coup ,  de  donner  i 
leur  esprit  Texercice  de  toutes  ses  opéra- 
tions; et,  pour  cela,  il  ne  faudroit  pas  aller 
chercher  des  objets  qui  leur  sontétrangers: 
un  badinage  pourroit  eh  fournir  les  moyens. 
§.  43.  Les  philosophes  ont  souvent  de- 
mandé s'il  y  a  un  premier  principe  de  nos  . 
connoissances.  Les  uns  n^en  ont  suppose 
qu'un,  les  autres  deux  ou  même  davan- 
tage. Il  me  semble  que  chacun  peut ,  par  sa 
propre  expérience ,  s'assurer  de  la  vérité  de 
celui  qui  sert  de  fondement  à  tout  cet  ou- 
vrage. Peut  être  mcmeseconvaincra-î-onque 
la  liaison  des  idées  est,  sans  comparaison, 
le  principe  le  plus  simple,  le  plus  lumineux 
et  le  plus  fécond.  Dans  le  temps  même 
qu'on  n'en  remaïquoit  pas  l'influence  , 
Tesprit  humain  lui  devoil  tous  ses  progrès. 
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§.  44.  Voilà  les  réflexions  que  j'avois 
faites  sur  la  méthode,  quand  je  llis,  pour 
la  première  fois.,  le  chancelier  Bacon.  Je 
fus  aussi  flatté  de  m^être  rencontré  en 
quelque  chose  avec  ce  grand  homme,  que 
je  fus  surpris  que  les  Cartésiens  n^en  eussent 
rien  emprunté.  Personne  n'a  mieux  connu 
que  lui  la  cause  de  nos  erreurs;  car  il  a 
vu  que  les  idées,  qui  sont  Touvrage  de 
Tesprit,  avoient  été  mal  faites,  et  que,  pat 
conséquent,  pour  avancer  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  il  falloit  les  refaire.  C'est  un 
conseil  qu'il  répète  souvent  (i).  Mais  pou- 

(1)  Nemo,  dit-il,  adhuc  tantâ  mentis  constantiâ 
et  rigore  inventus  est,  ut  decreverit  et  sibi  impo^ 
suerity  theorias  et  notiones  communes  penitius 
4tbolere  y  et  intellectum  abrasum  et  œquum  ad 
farticularia  de  intégra  applicare.  Itaque  illa 
ratio  humana  quam  habemus ,  ex  multâjide ,  et 
multo  etiam  casu ,  nec  non  ex  puerilibus ,  quas 
primo  hausimusy  notionibus ,  farrago  quœdam  est 
et  congeries* 

QUod  si  quis  œtate  maturâ,  et  sensibus  integris, 
et  mente  repurgatâ^  se  ad  experientiam  et  ad  par- 
ticuiaria  de  integro  applicet ,  de  eo  meliiis  speraitr- 

4um  est, Non  ust  spes  nisi  in  régénérations 

'Scientiarum ,  ut  eœ  scilicet  ab  experiéntiâ  certq 
ordine  excitenturetrursiis  condantur  i  quod  adliuc 
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vo!t-OD  l'écouter?  Prévenu,  comme  on 
Tétoît,  pour  le  jargon  de  Técole  et  pour 
les  idées  innées,  ne  devoit-on  pas  traiter 
de  chîménque  le  projet  de  renouveler 
Tenteadement  humain?  Bacon  proposoit 
une  méthode  trop  parfaite,  pour  ê(re  TaU' 
teur  d'une  révolution  ;  et  celle  de  Des- 
cartes devûit  réussir,  parce  qu'elle  laîissoit 
subsister  une  partie  des  erreurs.  Ajouter 
à  cela  que  le  philosophe  anglais  avoit  dei 
occupations  qui  ne  lui  permet  toi  en  t  pa» 
d'exécuter  lui-même  ce  qu'il  eonseîlloitauî 
autres;  il  étoit  donc  obligé  de  se  bornera 
donner  des  avis  qui  ne  pouvoient  fairç 
qu'une  légère  impression  sur  des  esprits 
incapables  d'en  sentir  la  solidité.  Descaites, 
au  contraire,  livré  entièrement  à  la  phi- 
losophie, et  ayant  une  imagination  plaB 
vive  et  plus  féconde  j  n'a  quelquefois  substi- 
tué aux  erreurs  des  autres  que  des  erreari 
plus  séduisantes  :  elles  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  sa  réputation, 

factum  esse  aut  cogitatum ,  nemo^  ut  arbitmmw,  ' 
affirma  ver  II  C'est  là  un  des  aphorisrocs  de  Vcfth 
yrage  dont  j'ai  parlé  ûam  mon  latroductiofli 
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CHAPITRE      IV. 

De  l^ordre  qu^on  doit  suivre  dans 
2^ exposition  de  la  vérité. 

§.  45.  VJ  H  ACU  N  sait  que  l'art  ne  doit 
pas  paraître  dans  un  ouvrage  ;  mais  peut- 
être  ne  sait-on  pas  également  que  ce  n'est 
qu'à  force  d'art  qu'on  peut  le  cacher.  Il 
y  a  bien  des  écrivains  qui,  pour  être  plus 
faciles  et  plus  naturels,  croient  ne  devoir 
^'assujettir  à  aucun  ordre  :  cependant,  si 
par  la  belle  nature  on  entend  la  nature 
s^ns  défaut,  il  est  évident  qu'on  ne  doit 
pas  chercher  à  l'imiter  par  des  c^égligences, 
et  qjne  l'art  ne  peut  disparoître  que  lors- 
'^u'on  en  a  assez  poux  les  éviter.        ^ 

§.  46.  Il  y  a  d'autres  écrivains  qui 
tnettent  beaucoup  d'ordre  dans  leurs  ou- 
vrages :  ils  les  divisent  et  sous-divisent  avec 
«oin;  mais  on  est  choqué  de  l'açt  qui  perce 
^  toute6  parts.  Plus  ils  cherchent  l'ordre, 
pjlm  JJI4  «ont  secs,  rebutons  et  difficiles  k 


i«i 
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entendre^:  c'est  parce  qu^ils  n^ont  pas  su 
choisir  celui  qui  est  le  plus  naturel  à  la 
matière  qu^ils  traitent.  S^ils  Pensant  choisi, 
ils  auroient  exposé  leurs  pensées  d^uoe 
manière  si  claire  et  si  simple,  que  le  lec- 
teur les  eût  comprises  trop  facilement, 
pour  se  douter  des  efîbrts  qu^ils  auroient 
été  obligés  de  faire.  Nous  sommes  portés 
à  croire  les  choses  faciles  ou  difficiles 
pour  les  autres,  selon  qu^elles  sont  Tun 
ou  Tautre  à  notre  égard;  et  nous  jugeons 
naturellement  de  la  peine  qu'un  écrivain  a 
eue  à  s'exprimer  par  celle  que  nous  avons 
k  Tentendre. 

§•  47.  L'ordre  naturel  à  la  chose  ne 
peut  jamais  nuire.  Il  en  faut  jusques  dans 
les  ouvrages  qui  sont  faits  dans  l'enthou- 
siasme, dans  une  ode,  par  exemple:  non 
qu'on  y  doive  raisonner  méthodiquement; 
mait  il  faut  se  conformer  à  l'ordre  dans 
lequel  s'arrangent  les  idées  qui  caracté- 
risent chaque  passion.  Voilà ,  ce  me  semble, 
en  quoi  consistent  toute  la  force  et  toute  la 
beauté  dé  ce  genre  de  poésie.       • 

S'il  s'agit  des  ouvrages  de  raisonnement, 
ce  n'est  qu'autant  qu'un  auteur  y  met  dé 


i 


DES  COKNOISSANCES  HUMAINES.    5lt 

Tordre  qu'il  peut  ^  s'apercevoir  des  ^choses 
^ui  ont  été  oubliées ,  ou  de  celles  qui  n'ont 
point  été  asmz  approfondies.  J'en  ai  scm** 
fent  fait  l'expérience.Cet  essai^par  exemple, 
étoit  achevé ,  et  cependant  je  ne  connois* 
sois  pas  encore  dans  toute. son  étendue 
le  principe  de  la  liaison  des  idées.  Gela 
provenoit  uniquement  d'un  morceau  d'en- 
viron deux  pages,  qui  n'étoit  pas  à  la  place 
où  ildevoit  être* 

'  §•  4&  L'ordre  nous  plaît ,  la  raison  m'en 
parcHt  bien  simple  :  c'est  qu'il  rapproche 
les  choses,  qu'il  les  lie,  et  que ,  par  ce 
xnojen,  facilitant  l'exercice  des  opérations 
de  l'ame,  il  nous  met  en  état  de  remar- 
quer sans  peine  les  rapports  qu'il  nous  est 
important  d'apercevoir  dans  les  objets  qui 
nous  touchent.  Notre  plaisir  doit  augmen- 
ter à  proportion  que  nous  concevons  plus 
facilement  les  choses  qu'il  est  de  notre 
intérêt  de  connoîtré. 

§.  49.  Le  défaut  d'ordre  plaît  aussi 
quelquefois;  mais  cela  dépend  de  certaines 
situations  où  l'ame  se  trouve.  Dans  ces  mo- 
mens  de  rêverie ,  où  l'esprit,  trop  paresseux 
pour  s'occuper  .  long  -  temps  des  mêmes 


* 
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pensées,  aime  à  les  voir  flotter  au  haiftrdf  .^ 
on  se  plaira 9  par  exemple,  beaucoup  plo» 
dans  une  campagne  que  d^ns  les  plua 
beaux  jardins;  c^est  que  le  désordre  qui  j 
règne  paroit  (^accorder  mieux  avec  celui 
de  nos  idées,  et  qu'il  entretient  notre  fé* 
verie,  en  nous  empêchant  de  nous  arrêtai 
sur  une  même  pensée.  Cet  état  de  Ywi^ 
est  même  assez  voluptueux,  sur-tout  lor^ 
qu'on  en  jouit  après  un  long  travail.       i 

Il  j  a  aussi  des  situations  d'esprit  fdro' 
râbles  à  la  lecture  des  ouvrages  qui  li^09i|| 
point  d'ordre.  Quelquefois,  par  exemple^ 
je  lis  Montaigne  avec  beaucoup  de  plakirj 
d'autres  ibis,  j'avoue  que  je  se  puis  le  fufh 
porter.  Je  ne  sais  si  d'autres  ont  (ait  U 
même  expérience;  mais,  pour  moi,  je  ni 
voudix>is  pas  être  condamné  à  ne  lire  jamaii 
que  de  pareils  écrivains.  Quoiqu'il  ensott, 
l'ordre  a  l'avantage  de  plaire  plus  coas^ 
lamment;  le  défaut  d'drdre  ne  plaît  qoa 
par  intervalles,  et  il  li'j  a  point  de  règles 
pour  en  assurer  le  succès.  Montaigne  eat 
donc  bien  heureux  d'avoir  réussi,  et  Toa 
seroit  bien  hardi  de  vouloir  l'imiter. 

§.  5o.  L'objet  de  l'ojfdre ,  c'est  de  faciliter 
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l^iotelligence  d'un  ouvragerOn  doit  donc 
éviter  les  longueurs,  parce  qu'elles  lassent 
l'esprit  ;  les  digressions ,  parce  (qu'elles  le 
distraient  ;  les  divisions  et  les  sous-divisions, 
parce  qu'elles  l'embarrassent;  et  les  répé- 
titions ,  parce  qu'elles  le  fatiguent  :  une 
chose  dite  une  seule  fois,  et  où  elle  doit 
l'être,  est  plus  claire  que  répétée  ailleurs 
plusieurs  fois. 

§.  5 1 .  Il  faut ,  dans  l'exposition ,  comme 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  commen- 
cer par  les  idées  les  plus  faciles,  et  qui 
viennent  immédiatement  des  sens,  et  s'éle- 
ver ensuite  par  degrés  à  des  idées  plus 
«impies  ou  plus  composées.  Il  me  semble 
que,  si  l'on  saisissoit  bien  le  progrès  des 
vérités,  il  seroit  inutile  de  chercher  des 
raisonnemens  pour  les  démontrer,  et  que 
ce  seroit  assez  de^  les  énoncer  ;  car  elles 
se  suivroient  dans  un  tel  ordre,  que  ce 
que  l'une  ajouteroit  à  celle  qui  Tauroit  im- 
médiatement précédée  seroit  trop  simple 
pour  avoir  besoin  de  preuve.  De  la  sorte 
on  arriveroit  aux  plus  compliquées,  et  l'on 
s'en  assureroit  mieiix  que  par  toute  autre 
Voie.  On  établiroit  même  une  si  grande 
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subordination  entre  toutes  les  connoissancei 
qu'on  auroit  acquises ,  qu'on  pourroit,  à  son 
gré,  aller  des  plus  composées  aux  plus  - 
simples,  ou  des  plus  simples  aux  plus  com- 
posées. A  peine  pourroit-on  ^es  oublier;  I 
ou  du  moins,  si  cela  arrivoit,  la  liaison  i 
qui  seroit  entr'elles  faciiiteroit  les  mojens  L 
de  les  retrouver. 

Mais,  pour  exposer  la  vérité  dans  Tordre 
le  plus  parfait,  il  faut  avpir remarqué  celui 
dans  lequel  elle  a  pu  naturellement  être 
trouvée  ;  car  la  meilleure  manière  d'ins- 
truire les  autres,  c'est  de  les  conduire  par 
la  route  qu'on  a  dû  tenir  pour  s'instmiie 
soi-même.  Par  ce  moyen,  on  ne  parditrœt 
pas  tant  démontrer  des  vérités  déjà  dé- 
couvertes ,  que  de  faire  chercher  et  trou- 
ver des  vérités  nouvelles.  On  ne  convain- 
croit  pas  seulement  le  lecteur ,  mais  encore 
on  l'éclaireroit  ;  et ,  en  lui  apprenant  à 
faire  des  découvertes  par  lui-même,  oofin 
lui  présenteroit  la  vérité  sous  les  jours  lei 
plus  intéressans.  Enfin ,  on  le  mettroit  en 
état  de  se  rendre  raison  de  toutes  ses  dé- 
marches ;  il  sauroit  toujours  où  il  est,  d'oâ 
il  vient,  où  il  va  j  il  pourroit  donc  jager 
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par  lui-même  de  la  route  que  son  guide 
lui  traceroit,  et  en  prendre  une  plus  sûre 
toutes  les  fois  qu'il  verroit  du  danger  à 
le  suivre. 

§.  52.  La  nature  indique  elle  -  même 
Tordre  qu'on  doit  tenir  dans  l'expositioa 
de  la  vérité  ;  car  si ,  toutes  nos  connois- 
sances  viennent  des  sens ,  il  est  évident 
que  c'est  aux  idées  sensibles  à  préparer 
l'intelligence  des  notions  abstraites.  Est-il 
raisonnable  de  commencer  par  l'idée  du 
possible  pour  venir  à  celle  de  l'existence , 
ou  par  l'idée  du  point ,  pour  passer  à  celle 
du  solide?  Les  élémens  des  sciences  ne 
seront  simples  et  faciles  que  quand  on 
aura  pris  une  méthode  toute  opposée.  Si 
les  {philosophes  ont  de  la  peine  à  recon- 
noître  cette  vérité,  c'est  parce  qu'ils  sont 
dans  le  préjugé  des  idées  innées ,  ou  parce 
qu'ils  se  laissent  prévenir  pour  un  usage 
que  le  temps  paroît  avoir  consacré.  Cette 
prévention  est  si  générale,  que  je  n'aurai 
presque  pour  moi  que  les  ignorans;  mais 
ici  les  ignorans  sont  juges,  puisque  c'est 
pour  eux  que  les  élémens  sont  faits.  Dans 
ce  genre,  un  chef-d'œuvre  aux  yeux  des 
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savans  remplit  mal  son  objet,  si  nous  ne 
Fentendons  pas. 

Les  géomètres  mêmes,  qui  devroient  c 
mieux  connoître  les  avantages  de  l'analyse 
que  les  autres  philosophes,  donnent  sou- 
vent la  préférence  à  la  synthèse.  Aussi, 
quand  ils  sortent  de  leurs  calculs,  pour 
entrer  dans  des  recherches  d'une  nature 
différente,  on  ne  leur  trouve  plus  la  même 
clarté,  la  même  précision-,  ni  la  même 
étendue  d'esprit.  Nous  avons  quatre  mé- 
taphysiciens célèbres,  Descartes,  Malle- 
branche,  Léibnitz  et  Locke.  Le  dernier 
est  le  seul  qui  ne  fut  pas  géomètre,  et  de 
combien  n'est 'il  pas  supérieur  aux  trois 
autres  ! 

§.  53.  Concluons  que  si  l'analyse  est  la 
met  hode  qu'on  doit  suivre  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  elle  est  aussi  la  méthode  dont 
on  doit  se  servir  pour  exposer  les  décou- 
vertes qu  on  a  faites  :  j'ai  tâché  de  m'y 
conformer. 

Ce  que  j'ai  dit   sur  les   opérations  de 
Tame,  sur  Je  langage  et  sur  la  méthode,- 
prouve   qu'on  ne  peut    perfectionner   les 
sciences  qu'en  travaillant  à  en  rendre  le 
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langage  plus  exact.  Ainsi  il  est  démontré 
que  l'origine  et  le  progrès  de  nos  connois- 
sances  dépendent  entièrement  de  la  ma- 
nière dont  nous  nous  servons  des  signes. 
tTai  donc  eu  raison  de  m'écarter  quelque- 
fois de  Tusage. 

Enfin  voici,  je  pense,  à. quoi  Ton  peut 
réduire  tout  ce  qui  contribue  au  dévelop- 
pement de  l'esprit'  humain.  Les  sens  sont 
la  source  de  nos  connoissances  :  les  diffé- 
rentes sensations ,  la  perception ,  la  cons- 
cience, la  réminiscence,  l'attention  et  rima- 
gînation;  ces  deux  dernières,  considérées 
comme  n'étant  point  encore  à.  notre  dis- 
position ,  en  sont  les  matériaux:  la  raé- 
,moire,  l'imagination,  dont  nous  disposons 
à  notre  gré ,  la  réflexion  et  les  autres  opé- 
rations mettent  ces  matériaux  en  œuvre  : 
les  signes  auxquels  nous  devons  l'exercîco 
de  ces  mêmes  opérations  sont  les  instru- 
ïnens  dont  elles  se  servent,  et  la  liaison 
des  idées  est  le  premier  ressort  qui  donne 
le  mouvement  à  toutes  les  autres.  Je  finis 
par  proposer  ce  problême  au  lecteur.  L'oU- 
prage  d^un  homme  étant  donné ^  déter- 
miner  le  caractère  et  retendue  de  son 
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esprit  y  et  dire  en  conséquence  non  seu^ 
lement  quels  sont  les  talens  dont  il  donne 
des  preuves  y  mais  encore  quels  sont  ceux 
quilpeut  acquérir*,  prendre  ^parexempU^ 
la  première  pièce  de  Corneille  y  et  démon- 
tr&rque y  quand  ce  poète  la  composait, 
il  avoit  déjà  y  ou  du  moins  auroit  bientôt 
tout  le  génie  qui  lui  a  mérité  de  si 
grands  succès.  Il  n'y  a  que  l'analyse  de 
l'ouvrage  qui  puisse  faire  connoître  quelles 
opérations  y  ont  contribué ,  et  jusqu'à  quel 
degré  elles  ont  eu  de  l'exercice;  et  il  n'y 
a  que  l'analyse  de  ces  opérations  qui  puisse 
faire  distinguer  les  qualités  qui  sont  com- 
patibles Tlans  le  même  homme,  de  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  et  par-là  donner  la  so- 
lution du  problême.  Je  doute  qu'il  y  ait 
beaucoup  de  problêmes  plus  difficiles  que 
celui-là. 


FIN    DE    CE    VOLUME. 


TABLE 

DES      SECTIONS|^ 

ET     CHAPITRES. 


t  F«ge« 

AVERTISSEMENT    DES   ÉDITEURS^    ^iLeCUteUTS- 

testamentaires  de  Mably,  j 

[ntroductiow,  I 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Des  Matériaux  de  nos  connoîssances , 
et  particulièrement  des  opérations  de 
TAme. 

SECTIONPREMIÈRE. 

Chapitre      premier. 

Ues  Matériaux  de  nos  connoîssances,  et  de 

la  distinction  de  TAme  et  du  Corps  ,  \j 

Chap.  II.  Des  Sensations  ,  a6 

SECTION    seconde/ 

L'analyse  et  la  génération  des  opérations  de 
FAme,  3S 

Chap.  I«'.  De  la  Perception,  de  la  fconscience, 
de  l'Attention  et  de  la  Réminiscence ,  38 

Chap.  n.  De  l'Imagination ,  de  la  Coatçm- 
platioK  et  de  la  Mémoire^  5i 


5flO   TABLE  DES  SECTIONS  ET  DES  CUAPITABS. 

Chap.  III.  Comment  la  liaison  des  idëes, 
formée  par  l'attention^  engendre  l'Imagi- 
nation )  la  Contemplation  et  la  Mémoire,      Si 

ÇaàP.  ly.  Que  l'usage  des  Signes  est  la  vraie 
cause  des  progrès  de  l'Imagination  y  de  la 
Conten^plation  et  de  la  Mémoire ,  7E 

Chap.  V.  De  la  Réflexion ,  88 

Chap.  YI.  Des  opérations  qui  consi^stent  à 
distinguer  y  abstraire,  comparer ,  composer 
et  décomposer  nos  idées  ,  96 

Chap.  VII.  Digression  sur  l'origine  des  prin- 
cipesy  et  de  l'opération  qui  consiste  à  ana- 
lyser ,  ica 

Chap.  VIII.  Affirmer.  Nier.  Juger.  Raisonner. 
Concevoir.  L'Entendement ,  1 13 

Chap.  IX.  Des  vices  et  des  avantages  de 
l'Imagination^  Iig 

Chap.  X.  Où  l'Imagination  puise  les  agré- 
mens  qu'elle  donne  à  la  vérité ,  i35 

Chap.  XL  De  la  Raison,  de  l'Espnjt  et  de 
ses  différentes  espèces  ,  iSj 

SECTION    TROISIÈME. 

Dqs  idées  simples  et  des  idées  complexes  ,         iS;* 

SECTION     QUATRIÈME. 

Chap.  I^*".  De  l'opération  par  laquelle  nous 
donnons  des  signes  à  nos  idées ,  17^ 

Chap.  U.  On  confirme,  par  des  faits,  ce  qui . 
a  été  prouvé  dans  le  chapitre  précédent ,     18Î 


'I 


VAËLfc  ttS  SK€tU)llî5  £T  BKS:  CHAPITRES;   6l| 

SECTION    CINQUIÈME. 

t>^s  AbstrâctioBS  ^  «Qj^ 

SECTION     SIXIÈME. 

Pe  qtid^p^j  jikgeitiens  qin'ofi  a  attribuée  à 
VAtRe  mns  fondement,  on  solution  d^tin 
problème  de  métaphysique,  .  lS;S 

SECONDE     PARTIE. 

Du  Langage  et  de  la  Méthode. 

SECTION    PREJytiÈRË. 

De  l'origine  et  des  progrès  du  Langage,  àZ-y^ 

Chàp.  1er.  Le  langage  d'Action  et  çelut  des 

5ons  articulés ,  considérés  dans^  leur  ori-^ 

gine,  960. 

CiiAP.  II.    De  la  Prosodie    des    première?     , 

langues  ,^  «7^ 

CiiAP.  III.    De  la    Prosodie    dés   Langues 

Grecque   et  Latine;  et,  par  occasion,  de 

la  Déclamation  des  Anciens,  •  378; 

CiiAP.  IV.  D^s  progrès  que  rài;t  du  geste  a 

faits  chez  les  anciens  ,  3o2» 

Chap.  V.  De  la  Musique,  317» 

Chap.  VI.  Comparaison  de  la  déclamation 

chantante  et  de  la  déclaoïation  simple ,  BS^- 
Chap.  VII.  Quelle  est  la  Prosodie   la    glus 

j)arfaite ,  341^. 

34 


Sftfi    TABLE  DES  SECTIOITS  ET  DB6  CHAPITRES» 

Chap.  VIII.  De  rorigine  de  la  Poéàe  >  347 

Chap.  IX.  DesMots,  SGa 

Cha^.  X.  Continuation  delà  même  matière >  38o 
CiiAP.  XI.  De  la  signification  des  mots  y  3^ 

Chap.  XIL  Des  Inversions ^  404 

Chap.  XIII.  De  l'Écriture  >  ^iff 

Chap.  XIV.  De  l'origine  de  la  Fable,  de  la 
Parabole  et  de  l'Énigme,  avec  quelques 
détails  sur  l'usage  des  ûgures  et  des  méta- 
phores ,  ,  416 
Chap.  XV.  Du  génie  des  Langues ,  432 

SE  GTIOÎÏ     SECONDE. 

De  la  Méthode,  467 

Chap.  I^'.  De  la  première   cau6e    de    nos 

Erreurs,  et  de  l'origine  de  la  Vérité,  468 

Chap.  II.  De  la  manière  de  déterminer  les 

idées  ou  leurs  noms ,  46? 

Chap.  HI.  De  l'ordre  qu'on  doit  suivre  dans 

la  recherche  de  la  Vérité ,  '  486 

Chap.  IV.  De  Tordre  qu'on  doit  suivre  da^s 

l'exposition  de  la  Vérité  ,  609 


Vllf     SE     Z.A     TABLX* 


r 


MS 


■.r 


3/; 

LEPOX  LlBRAM 


